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4 voésxxê 

Des fleuves et des mers et des Terres campagnes^ 

Br&lantà ton aspect d'amour et de desîr , 

S*engagent à peupler par l*attraî{ dn plaisir ; 

Tant on aime à te suif re, et ce charmant empir* 

Qu*exerce la beauté sur tout ce qui respire. 

Donc , puisque la nature est toute sons ta loi , 

Que rien dans l'univers ne voit le jour sans toi ^ 

^ue sans toi, rien n'est beaui rien n'aime et n'est 

aiiiiabîe; 
Vénus, deviens ma muse, et soîs-moifàvoiable. 

Je vais de l'univers étaler les secrets ; 

J'écris pour un héros comblé de tes bienfaits. 

Memmius eut de toi les grâces en partage ; 

Fais -les en sa faveur briller dans cet ouvrage. 

Cependant des mortels arrête les terreurs y 

Écarte loin de nous la guerre et ses horreurs. 

Tu peuxtoutmettre cnpaixet sur mer et sur terre;. 

Car que ne peux-tu point sur le dieu de la guerre? - 

Souvent ce dieu si fier , vaincu par tes appas » 

Dépose sa fierté pour languir dans tes b^as. 

Sa tète est sur ton sein nonchalaniinent penchée » 

Et l'Amour tient son ame à ta bouche attachée» 

Ses yeux étincelans errent si^r ton beau corps ^ 

Et nourrissent ses feux en pillant tes trésors ; 

Tant tu sais avec art bien placer tes caresses , 

Allumer les désirs , provoquer les tendresses. 

Parle pour lesEomains dans ces momens si doux. 

Nous demandons la paix, demande-la pour nous, 

ï<e dessein que je prends veut un esprit tranquile^ 

Fuis- je le posséder clans ce tems difïïcile ! 
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Et de tant de liéros Memmua digne fils , 
Peut-il donner des soins qa*aa bien de son pays! 
Kon y brave Memmiug , n'apporte à cette étude 
Qa*nB esprit affranchi de tonte inquiétude ; 
Aatrement tousfAes sdins seraient hors fie saison. 
£n Tain j'entreprendrais d'éclairer ta raison ; 
Bien loin de pénétrer ce que je vais t'apprendre. 
Tu te ralentirsris , avant que de l'entendre. 
Je vais d'nn vol hardi m'éierer dans les cienx ^ 
£t là te taire Toir quel est l'emploi detf dieux ; 
Te ramener après dans la source des choses , 
Et des plus grands effets te dévoiler les causes* 
Tu sauras de quel ibttds la ikature fait tout , 
De quoi tout s'entretient , en quoi tout se résont; 
Qnelssont cessimplescorps^cetfie simple matiète 
Qa'oBnommepremierscorpsetmatiérepremièrey 
parce que tout rient d'eux et qu'ils sont éternels; 
Car loin de notre esprit ces pensé>rs erirainels - 
Qui dégradent des dieux l'immortelle nature ^ 
£t les font ourriers tle chaque' créature. 
Si ces dieux ne Tiraient dans la ttanquiUté , 
À quoi leur servirait lenr immortalité \ - 
A. rien qu'à les lirrer à d'étemelles peines. 
C'est trop lesintriguer dans les choaes humaines: 
Ils sont toujours puissanê , toujours heiirea:^ 

sans nous j ' 
Et ne sentent jamais ni pitié ni counroiis. 
On*ft TU les mortels traîner long-tems teur n» 
Cous la religion (i) dareme^t assefTie. 

(i)Ii6 Poljthéismt. 

A3 
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Long-tçmaduhaiitdu ciel ce fantôme effrayant 
A lancé sur la terre un regard foudroyant; 
Mais un Grec le premierypleînd*unésage&ud«ce, 
L'osa voir d'un œil fixe et l'insulter en face. . 
Toutce qu'on dit des dieux ne put l'en détourner; 
Laterre eut beau IVémir, le ciel tut beau tonner , 
. Il n'en fut qne plus vif à percer l'imposture , . 
£t plus prompt à s'ouvrir le sein de la nature. 
Dans l'enceinte du inonde il se crut trop serré; 
Le ciel ne fut pas même assez vaste à son gré ; 
Rien ne lui fit obstacle y et ce puissant génie 
Courut de l'univers la carrière infinie* 
Après avoir su tout , il nous a tout appris : 
^ul être y nul pouvoir ne-surprcnd nos esprits y 
On sait jus^'où s'étend ton pou^ir et ton être. 
Et ce qui le termine et ce qu'il en peut naître. 
Ainsi par la raison il surmonta la peur ; 
Ainsi l'erreur mourante aux pieds de son vain- 
queur, 
£t la religion (i) ^ terrassée avec elle , 
Assure à ce mortel une gloire immortelle. 
Peut-être , MemmiuSf peut-être croiras-t« 
Que ma philosophie attaque ta vertu ; 
Que de l'impiété je fonde les manmes , 
Et qu'enfin je ne yeux qu'ouvrir la porte aux 

crimes : 
Mais regarnie piutôt quels crimeftodienx 
A produit autrefois ce vain culte des dieux. 
On égorge en Âulide une jeune princesse i 
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£t qui soAt sf S bourreaux \ tous les dbefs de 1» 

Grèce , 
Son père. Mais Diane a soif de ce beau sang : 
AgamemnoD le livre , et Calchas.le répand. 
lie belle Ipbi génie au temple est amenée , 
Et d'un Toile aussitôt la yictime est ornée > 
Tout un grand peuple en pleurs s^eropresse pour 

la voir ; . 

^on père est auprès d'elle , outré de désespoir t 
Un prêtre sans pitié couvre un fer d'une étole. 
A ce spectacle affreux elle perd U parole , 
S'agenouille en tremblant, se soumet à son sorf. 
Et s'abandonne toute aux horreurs de là mert» 
l 9 ne lui sert de rien , k cette heure fatale , 
D'être le premier frait de la couche royale. 
On l'enlève de terre , on la porte ia l'autel ; 
Et , bien loin d'accomplir un hymen solemnel , * 
An lien de cet hymen, sous les yeux de son pèreV 
On l'égorgé, on l'immole à Diane eu colère, 
Pour la rendre propice au départ des vaisseau^ 
Tant U religion (i) peut enfanter de maux ! 

> L'ANTI-MONDAIN(a), 

PARM.PIROIV. 

Cl j o ir K s heureux ! qui, purs et sans nnagcs^ 
Avez du monde éclairé le berceau , 

(i) C*est-&-.dire, la superstition. 

(■) Cette pUoeest la contre-partis ia Houdniii àc M. ^ 
▼<o1tare , isipnmi àua toute* hn HitioBs d« sot Cnvnwv ' 
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Dont vainement un odieux pinceau 

Veut à, nos yeux défigurer l^image ! 

Jours fortunés ! quoi qu'en publie encor 

Un maître fou^ dans sa verve indiscrette ^ 

Age à bon droit appelle siècle d*or ! 

O bon vieux tems ! c'est moi qui vous regrettas* 

Mais ô regrets en effet superflus ! 

A notre dam , hélas ! vous n*êtes plus. 

Tranquille a\i sein d'ime heureuse ahondai)Ce f 

£xempt de peine | affranchi de tous soins y 

Jj'homme vivait : la sage providence y 

Pour son bonheur lui (tachait ses besoins^* 

Il était libre , et la seule nature 

Dictait aes loix et réglait ses devoirs* ' 

lia trahison , le nieurtre , Timposture , 

lies attentats , les forfaits les plus noirs « , , 

Sous, des climats où régnait la drçiture « 

De son cour simple ignorés et bannis p 

]N^'a valent àloi's besoin d'être punis* 

^ul préjugé n'asservissait son ame: 

Heureux de vivre ainsi qu'il était né^ 

Ni bien , ni mal , gloirç , honte ni blâme 

N'étaient connus de son espriî borné, t 

O douce erreur , favorable ignorance i^ 

Fille du ciiel , mère de l'assurance \ 

Point de remords q^ gênât ses désirs. 

Né, pour jouir , fait pour le bipfi supi ême» 

Il se trouvait dans un autre lui-même : 

Kien ne troublait leurs innocens plaisirs t 

£t quels plaisirs ! à leur douceur e,;|;;tréme«^ 
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Ije monde enlîer doit ses accroissement: 
Tendres cbats , divins embrasseniens : 
Fréquens , sur-tont , plus t^u'au sièple où noua 

sommes ; 
£t cVst raison ; carie destin des hommes 
£n dépendait dans ces couimencemens. 
Plaisirs exempts de tous ces vains fantômcst 
Dont un bizarre et chimérique honneur 
Séduit les cçeurs susceptibles d'alarmes: 
Ce fier tvran d'un siècle plein de charmes 
Ke mettait point d'obstacle à leur bonheur. 

Mais à sa place , une ainia()leixipQccAca ^ 

Un cœup naïl' j de candeur revêtu y 

Keufencor , même aprèa la jouissance ^ 

Tenait alors lieu de toute yertu. 

De nos ayeuz | sous le r^gne d'Astr^e y 

Telle était donc la race fortunée. 

De siècle en siècle et vigoureux et saint ^ 

Mets raffinés y Laïs , ni médecins j 

Coupable engeance , en ces tenis ignorée ^ 

De leurs beaux ans n'abrégeaient 1« durée. 

Oc maintenant , notre ami du bel air ^ 

iQui vtina moquez impunément du monde « 

Vantez-^ous bifen vo^e siècle de fçr $ . 

Vanter surtout votrecœur très-impi9n^c. 

Osez fronder l'illustre Fénélon ; 

Déprisez- nous les accords de sa lyre. 

Ce beau roman le seul utile à lire ; 

Vous toutefois dont le rare Apollon 

Jgt les écrits ne vont pas au talon 
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De ce prt^at ; vous dont le cliaiid délire 

On vous pnisez vos cyniques accens y 

Vous fait choquer trop souvent le bon sens ; 

Vous , dîsje encor , qui placez dans un temple , 

D*un bout à Pautre ouvrage original y 

Fille de joie auprès d'un cardinal ; 

Vous , dis-je, enfin , qui , pour dernier exemple» 

Venez de faire assemblage nouveau 

Et , comme on dit , une galinîafrée 

D'Eve , d'Adam , de Saturne et de Rhée^ 

Assortiment digne d*un tel cerveau : 

Plaçant le bieti de la nature humaine 

Dans un bouchon qui frappe au soliveau , 

Ou bien «voir une tête de veau 

Qui dans un char mollement se promène. 

Or maintenant ce séjour enchanté , 

Ce paradis terrestre si vanté , 

Cher calotiii de la première classe 9 

De bonne foi^^ convenez entre non9| 

Que , pour savoir où peut jâtre sa place ^ 

On aurait tort de s'adresser à vous } 

EPl1:'RE SUR L'AUTOMNEj 

PAR M. BEHNARD, 
AUTEUR. DÛ POiME DE l'aRT D^MMER, 

S u I v o v S les Ménades ; 
Dans leurs promenades « . 
Ami y jrendpns-nous. 
Bientôt les PlcMe^ji 
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Fondant des montagnes , - 

Viendront tour-à-tour . 

Faire à nos campagnes 

Sentir leur retour. 

An sein de nos plaines f 

Les vires chaleurs 

Ont séché nos fleurs j 

Tari nos fontaines. 

Il* Aurore est sans pleurs , 

Zéphirsans haleines , 

Flore sans couleurs. 

La seule Poinone ^ 

Sons ce frais berceau , 

Rit et se couronne 

D'un pampre nouveau. 

Du vin qui s'écoule , 

Versé par ses mains p 

S'abrenve une foule 

De jeunes Syl vains ^ 

Qui 9 daiis ces jardins , 

Du pesant Silène 

Soutiennent à peine 

Les pas incertains.. 

Suspends ton étude : 

Viens , loin des neuf Scsinrf ^ . . . 

Goûter les douceurs 

De ma solitude» ^ > 

iBsclave avec moi 

Du vainque^urdt.l'Iad» .., , . , , 
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Que le dieu du Pind« 
Subisse sa loi. 
Si tu ne peux vivre 
Sans un Apollon y 
C'est Anacréon, 
Ami , qu'il faut suivre. 
Apprends à monter 
Ta gaUnte lyre ; 
Si tu yeux chanter , 
Que Baechus t'inspire 
Le tendre délire 
Qui , cher à Tliémire, 
S'en fait écouter. 
Parmi nos convives 
Invitons L'Amour ; 
Qu'il vienfte à son tour 
Revoir sur ces rives 
Cy thère et sh cour. 
Couché sous la treille, 
Si quelqu'un 'sommeillo. 
Par un tendre effort 
L'Amour le réveille , 
Quand Baechus l'endort» 
Amid'Épicure, 
J'en suis les leçons j 
ComMèluV, j^épùr» 
Les utiles dohs 
Que fait la Nature 
A ses nourrico.nîs. 
D'une ardeur/extv'êâiè. 
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liC tems nouspduràuit : 
Détruit par iâUmêmey 
Par lui reproduit , 
Plus lép;cr qu'Éole ,' 
Il nait et s'enfuit. 
Qu'un prompt sacrifice " 
Fixe le caprice 
Du vieillard jaloux; 
Qu'au milieu dé nous 
Ce dieu taciturne 
Perde son courroux. 
Du vin de cette urne 
Enivrons Saturne : 
Désormais plus lent, 
Ce dieu turbulent ^ 
Poor repreixlro iis^ôiie y • ^ '• 

Prendra de Silène 
lie pas chancelant. 
Sous l'ombre propice 
D'an bois enfoncïé ^ 
Pour le sacrifice ' 
L'autel est dressée ' 
Ce lieu solitaire- >•■ > • 
Bst le sanclittiîre , / 

Oùylibred'eni^tii> 
Je dois au)#jiyâ*iitfi' ' « > ' • " 
Immoler les erttîn tes > 
, LessoinsylesoSMlHîi^të» . 

Et les vains deftittf, 

Tyran» dêv^fâitii^^ '" ' 
4. B 
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Déjà 80U8 la tonne , • t 

La coupe à la main > ' 

Hébé me couronne 

D'un lierre divin-, 
Et Cornus ordonne 
li'apprêt du festin. . 
I,è8 Nymphes accourent ^ 
Les Faunes m*entourent t 
IjC vin Ta couler , i 

L'encens va brûler , 
La victime est prête. , 

Ami, qtd l'arrête! 
* Pour ouvrir la fête , 
Thémire , avec moi , 
N'attend plus que toi. 

ÉPITRE SUR L'HIVE 

Par U mime» , 

De l'urne céleste 
Le signe funesw 
Domine sur nons ,5 . 
Et sous lui commence 
L'humide influence. . 
. De l'ourse en courroux. 
L'onde suspen^pe . 
Sur les monts Toisin?» 
Est dans nos bassins 
En vain, attendné. ... ; < 
Ces bois , ces ruisseauXr. 
«'ont rien qui m>întt»«^- 
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3La froide Arethuse 
Fuît dans ses roseaux.' 
C'est en yain qu'Ai pbéo 
Mêle avec ses eaux 
Son onde étbiauffée. 
Telle est des saisons 
{ja marche éternelle : 
Des fleurs , des moissons , 
Des fruits , des glaçons ; 
Ce tribut fidèle , 
Qui se renouvelle^ ' 
Avec nos désirs , ' 

En changeant nos plaines ^ 
Fait tantôt nos peiiies\ 
Tantôt nos plaisrrs. 
Cédant nos; cafmpa^es ^ 

Aux tyrans des afrs ,' * 
Flore et ses compagnes ' 

Ont fui ces déseVts \ 

D'un voile fnneafie • 

Son sein ombrage * 

Gémit outragé f ' * 

La Nymphe modeste 

Versera des pleurs. 

Jusqu'au téms des fleurs* 

Quand , d'un vol agile , 

li' Amour et tes Jeux ' • 

Fassent dans la ville', 

,f'y passe avec eux, 

Sux la double seène, 

B a 
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Suivant Melpomène 
Et ses jeux nouveaui;. 
J'irai voir la guerre, 
Des auteurs nouveaux 
Qu'on jugé au p^rtevre« ... 
Là f sans affecter 
Les dédains cxitiqaes y 
Je laisse avorter 
Les brigues publique^; 
Du beau seul épris ^ 
Envie ou mépris ^ 
Jamais ne ih'enflanun^^ 
Seulemei^t di^ns l*aoie^ 
J'approuve ou je blâm^^. 
Je bâille on je ris. \' 
Dans nos folle^ vefUçs^i. 
J'irai dénies air^, 
Frapper voç orqiUes. , 

Après nos concects f \ . 
L*ivres8e au délicç . ,. 
Pourra succéder.;. ,.,j . 
Sous un double empira p ^ 
Je sais accorder 
Le tbyrse et la lyre^ 
J'y crois yqir ThénUcfi . 
Le verre à la maii|| 
Chanter son rjcfraio 9 . t 

Folâtrer et rirp. 
Quel sort plus h^^fe.i^^! 
Buveur amoureux y 
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Suivant Melpomène 
Et ses jeux nQuveaui;^ 
J*irai voir la guerre, 
Des auteurs nouveaux 
Qu'on jugé au pjrtei:re. 
Là • sans affecter 
Les dédains critiques y 
Je laisse avorter 
Les brigues publique^; 
X>u beau seul épris , 
Envie ou mépris ^ 
Jamais ne ih'enflanuncf^ 
Seulemeij^t di^na l*aoi€t^ 
J'approuve ou je blâoi^ p^ 
Je bâille on je ris. \- 
Dans nos fo|le^ veiUça^t, 
J'irai de mes air^, /, . . 
Frapper vos or€;il}e8« 
Après nos concécts y -, ,. . 
L*ivresse au déUcç ,,, 
Pourra succéder.;. ..( , 
Sous un double em|ûf • p 
Je sais accorde; 
Le tbyrse et la lyre^ 
J'y crois y^ir ThéfW^ • 
Le verre à la maii| , 
Chanter son rxifrsiQ, . . 
Folâtrer et lirp,, , > 
Quel sort plus he^re,i\^! 
Buveur aalour^^x, 
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Sans soin , sans attente « 

Je n*ai qu'à saisir 

Un riant loisir; 

Pour l'iieure pré^^nte^ 

Toujours un plaisir; 

Toujours uw^^e^J^j 

Four Pheure suivante. 

Coulez, tous ra^s jours. 

Remplissez le cours 

De roes destinées, 

Toîjjpiirp çi>c)ifeSnéés 

Par un nœud si beau , 

Toujours couronnées 

D^un plaisir DOttYeâU« 

Qu*à son gré la l^arque ' 

Hâte mes inataiis y 

liCs compte et les marque 

Aux fastes du tems-, 

Je l'attends sans crainte : ' 

Parsa rude atteinte ■'■■ ■ •' 

Je serai vaincà , ' • •*.■*'- 

Mais j'aurai vécu. 

Sans date ni titre ^ 

Dormant à demi j -• ' - m 

Ici ton ami 

Fitiit son épi cre. ^ ,- - 

En rimant pour toi^ • 

he dernie^ cfaapi»e^ 

Xja table où je boi 

l^ftertdepupiir**. ; 
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De tes viits divers 
Je serai Parl>itre ^ 
Sois-le de mes vers. 
S'ils sont sans justesse ^ 
Sans délicatesse , 
Sans ordre et sans clioi^^ 
]Bn de follesr rimes 
On lit quelquefois 
De sages maximes» 

RETRAITE EN HOLLAKDE (i), 
:épiTRi;., „^ 

J B Tois régner sur ce riva ge • • i " 
liHnnocence et. |ft liberté. 
Que d*ob j ets dan$ ce. paysage , . i 
Malgré leHP contrariété , > 

M'étonnent par Je«r assemblage I 
Abondance et frugalité ; 

Autorité sans esselArage } . 1 

Richesse, sans libertinage ; . 
Noblesse , cbarge.s.,. sans iierté^ . 
Mon choix est fai^ ; ce yo^siiiagp^ . : 
Détermine ma volonté ; 
Bienfaisante Divinité y 
Ajoute9-7 voitre auffc^gc^ . 
Disciple de l'adversité , ' - 

Je viens faire ^anff ce village 
Le volontaire a ppi'entissagq . • 

(0 ^099 cra^fQnfi cette fièce de |lrai«ft de UMartini^jt*^ 



I>'u ne tardive obscurité : 
Aussi- bien de mon plus bel â^e 
^'aperçois rinstabilit^ 
Jl^ai dép , de coiupte arrêté ;. 
Quarante fois vu le feuillagç 
Far les S^éphira ressuscité ; 
Da printems j'ai, mal profité f. 
J'en ai regret , et de l'été 
Je veui( fsiire un meilleur usagé.. 
J'apporte dans.mçn hermitage 
Un cœur dès long^-te^s. rçbuté 
Du prompt et funesl;e esclavage 
Où niet la folle vanité» , 

Paysan sans rusticité „ 

Hermite sans patelinage^ 

Mon ]t>utestla tranquilité. 

Je veux poii^r unl(|ue partage 

La paix d'un co^ur qui se dégage 

Des filets dé la vplupté*. 

L'incorruptible prol^i.tç y 

Pe mes a jeujç noblç apanage *^ 

L'infatigable activité , 

Reste d'un utilç. naufrage; 

Mes étndes , mon jardinage i 

Un repas sans art apprêt^ ;. 

D'une épouse économe et sage 

La belle humeur, le bon ménage^ 

Vont faire ma félicité. 

C'est dans ce port qu'en sûreté 

Ma barqui {iç craint jj^uint i'orag^^ 
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Qu'un autre à sou totir emporté 
Augré desacupiclité, * ' 

Sur ie sein de l^umi^ie |^Iage , 
Des yents. aille affronter la rage, 

Je ris de sa témérité , 

Et lui souhaite un bon voyage: 

Je réservé m^ fermeté 

Pour un plus important passage y 

Et )e m*approcIie avec courage 

Des portes de l*étemité. 

Je sais que la mortalité 

Du genre humain est le partage; 

Pourquoi seul serais- je excepté "i 

lia vie est un pèlerinage : 

De son cours la rapidité , 

Loin de m'alarmer , me soulage. 

Sa fin , lorsque j*en envisage 

L'infaillible nécessité y 

Ne peut ébranler mon courage» 

Brûlez de l'or empaqueté y 

Il n*en périt que remballage ^ 

L'or reste ; un si léger dommage 

Devrait- il être regretté ? 
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É PITRE (1) 

A UN RELIGIEUX. 

PoTjRqiroit 4*4Hie .8ag«68ç anstèn 
£coutez-Tp«i9 lestmtefliois \ 
Quuiqu*habitaiiil itu nionsstère 
Ke poi^TéZ'VOiis ^ loin du Yulgatre , 
/^ Badiner encprt|uelqiiefûis l 
Dans mon épSue vagabpDclp , 
Que conduisait un aoct errant , 
Qui près <l'un mois , toujours courant ^ 
A parcouru le quart du monde , 
Avant d*arrivQr au couvent , 
Ma muse badine et légère 
£iiit quelques instans ie pinoean: 
L*enjo(imeot jde aon carac^ce 
Osa V0U3 oUVirle tableau 
Des plaistirs qu'on goûte à pythère. * 
Votre sagesse un peu sévère - 
A pensé que )e on Vcartals , 
!Et qius , sans respect d^ htéruàré > • 
En libertin je ba4inai8. 
Moi , prieur, ^uxdiioits de TégUte 
JMrais follement attenter ! 
De cette bizarre entreprise 

(i) Cette épitre a tant de rapport arec celle» de Greasct , 
^c Bona aeriona tentés de ta fcrbire de Ini : e'eat le mimm 
ton , la même facilité : oh nr fa tronvo ponitut p«a iaaut le 
Bantéil dea «arrta dt cet aiau^le jiçèlÊ. 
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Qu'^espëreraisije rapporter i 
A la créance de nos pères 
Je suis soumis aveugiémenE i 
Des impénétrables mystères 
Par respect je ne paiîe giières ^ 
Et , pour dire mon sentiment y 
Par goût je me tais aisément. 
Hais arec vous , cousin aimable^ 
Fléau du pédant et du sot y 
Ennemi du peuple cagot f 
Qui rendez le doitre agréable , 
XUins une lettre , ainsi ^u*à table ; 
J*ai cru me permettre un boiwmot* 
Ajoutez encor qu'an Permesse - • • 
Il faut passer de l'enjoùment; 
Qu*en> ce lieu trompeur , mais cbarmaAt 
Xa fiction-r^ae sans cesse y 
Et qu^nn rimeur commnnëiaenty 
Qui même pense avee justesse » 
Far la rime , souvent maîtresse y 
Est contraint d'écrire autrement» 
Dites-moi donc par quel principe > . 
Cousin f TOUS avez rejeté 
Ces vers , enfans de ma gaitét 
Dtf la sagesse de Chrysippe 
Suivez- voua la 8é?érité , 
Et blâmez-vous, dans Aristipp# 
Ses leçons anr la volupté % 
' Au sein de la mélancolie , 
De ce faux principe infecté , 
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IPlongé dans (m miaanthropie 
D'une noire philosophie ^ 
Ijoin clePoisivelibext^. . , . 
Répandez-voufi sur.ro^ç yie 
Les ennuis de; Taustérit^ { 
Ce n'est point sur ce top sauvage 
Que le goût et le tofi du sage 
Sont si bizarre^eni;iiiontés : 
Sans préju^Sj'y^^ifis esclavage j 
Votre amit/ait yoL autre usage, 
Desinstans ^ui.lui sontxpmptësi 
A la morale d'Épicure . 
Je joins les dôgin^s de Lucien : 
Leut exemple et leur entretien 
Me font y aU sein' de |a ji^ture ^ 
Goûter une. volupté pure , 
JË't jouir du souverain- l^ien. 
Jjoin de ces lieux où la misère 
Vient pousser des crift «up^rEus ; 
lioinr du terrible sanctuaire 
Où réside le dur Plutus^ 
pour égayer mon jninistère » 
Je m'envole jus/tlu'à Cythère 
Avec q[uatre amis ^ cinq au plus*' 
Cornus vient ordonner les fêtes , 
£t Momus vient y présider ; 
Bacchus vient échauffer nos têtes 
Priapô vient tout seconder, 
. C'est avec cette trpupe aimable ; 
Ce»! avec l'ente dçi dieyx r 
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Que le piaiirfè ië îVouv'e à h)Siè ; •*' 
Et qiieleboiïKfeûf Véritable ' ' 
Vient habiter ai'efc fèfei jëiii. 
Onprosci^tlàf'tW^'èaVàbûpîe ' ' * 
Des complililiènifétifs'èAHoyeuk s 
Sans reUf^ëfTi ï8Ji8 ^^"mbnig , 
Exempt cTétôiitiô Bypôèrîsie, '• 
Chacun dafns feeff'ainrâftîëàlîeilx 
Pense, agit â sàfatitâÇsife • ^ 

Et sachant toâfeïiir rfe'lM v$b' " 
Les préjùgéï^iyttfâéî'éiijii', ' ' ' 
«ait dans les braè aèlà Polîé ^ ' ' • 
Tronyèr fe mf^ a*êéi^ KeUife'dt; ^' 

. •ÊPIT"RÉ 

Du plus ai»dfii<ett!r^éê f^bftijhes T'- * 
O mon aimal^ft^hi^él'» " 'i ^''-* 

Que n*ête0otôiw aàtf^ttfS'ÀxWïiFttèi? ' * 
Jamais pl«B^ji<a(tï dèfâjir 
N*aniina nt&a (rostiir sItttfêPe : 
Les baltes firflfe«y6Wîf:p.1iàitè 
Sont faites'pbtff l'éf plâfeslîr* 
.C'etft'i^ l«r^r^^fe>y4e • " • "• 
De ces pmsiVs'tiaïit^aîittés'j . - " 

La paix le^ * renfermés ->/-'•-> 
Dans ce p^rlfe^i^^tJwqf^iaîe, ' ^ 
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Hier il en était |)lein , 
Ten vois naitre aujourd'hui mille • 
IVIiDe y renaîtront demain. 
Je n'y rfsseos qu*ua chagrin ; 
C'est que lé tems soit mobile ,, 
£c que son sable inhumain 
Marque déjà le chemin . , , / 
Qui nous conduit à la ville. 
JDécrirai-je'ces plaisirs, 
Que ramène chaque auirote» 
Plus rians que les zéphirs 
Quand ils voni caresser Flore l 
Pourquoi les décrire % hélas ! 
Un seul, mot les rend croyable» ^ 
Et vante as^ez leurs appas ; 
Ils m'ont paru supportâtes 
Des lieux où vous n'étiez pai;« 
Je veux cependant les peindre ^ 
Pour occuper mon loi&ir. 
Y puissé'^je réussir 
De manière à vous contraindre 
De venir vous ëclaJircir 
Par le propre témoig/n^ge 
sDes yeuxqu'on y dpsira ! 
Des plaisirs en ce ça^-là 
Partait serait l'assemblage ; 
Les peigne alors qui{>04iri'a. 
De quatre heureux peespnnagçs 
Que npus nous tro^iTOns ici , . 
Deux sont ions et deuj^ ^o^t $^ges : , 
4. C ' 
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Proyîdence en tout ceci ; 
IMlélange qui , Dieu merci , 
Sans relâche nous balotte , 
-. Et nou» promène à grand pat' 
Du compas à la marotte y 
De la marotte au compas. 
Figurez 'TOUS le tracas 
D*un quatrain de notre espèce , 
En voyant courir sans cesse 
La sagesse' après les rats , - 
Les rats après la sagesse: 
Tantôt les règles en-jeu , 
Et tantôt de purs caprices. 
Voilà quant aux gens du lieu. 
Voici quant à ses délices. 
Sachez que, premièrement , 
Le prieural hermitage 
Consiste en un 4>àtiment 
Bien entendu pour l*ushge ; ' 
Tout 8*y resserre ou s'ëtend 
Selon son juste mérite : 
C'est pour cela , dit Phermite y - 
Que le réfectoire est grand , 
Et la chapelle pet4te. 
Aussi l'heureux ^aVasite y 
De la cour au galetas , 
Voit cette sentence écrite ; 
Courte messe et long repas. 
Bien ne manque aux délicats : 
Caisiae en rag64t9 féconde ^ 
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Cave où tout pectar abonde , 
Et la glacière à deux pas ^ 
Les lits les meilleurs du monde j 
Plumç entre bons matelas ; 
Doux sommeil entre deux dra]» ; 
Un calme dont rien n'ap{M'Oche; 
Jamais, le moindre fracas 
De carrosse ni de .cloche ; 
Paix , bombance , liberté; 
Liberté , sans anicroche. 
L*horloge à la rérité , 
( Qui voudra nous le reproche ) ! 
Rarement eM remonté , • 
Mais non. pas le touraebroche. 
Une a cure félicité, 
Après BenedicitCf 
Oest dé voir , par la fenêtre 
De notre salle à manger y 
Cueillir d^ns le potager 
La Araise qui vient de naître ; 
C'est quand la petite fanis 
Fait tomber à notre vue , 
Là , destêtesd'artichauxy 
Ici , la tendre laitue ^ 
Le pourpier et Teçtragon y 
Qui , tout-à-l*heure , en salade ^ 
Vont piquer près d*un dindon ^ 
L*appétit le plus malade. 
Du mémelieu nouSu voyons 
Venir Tinnoccnce même ^ 

C a 
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Et de Pennayeux niTeau. 
Ici l'auguste Nature , 
Dans toute sa majesté , 
Oii're une vive peinture. 
De la noble liberté; 
Sublime et toujours nouvelle , 
Sous Pœil elle 8*embelUt , 
Sa variété recèle 
Une ressource éternelle 
Que jamais rien ne tarit : 
Qu'en ce point l'art est loin d'elle l 
Son chef-d'œuvre se décrit ; 
Mais sa beauté. naturelle . , 
Est au- dessus du récit. 
Sous l'épais et haut feuillage 
De ce bois qu'ont épargné 
Le tems , la hache «t l'orage ^ 
Jp me retrace l'image . . .. ,. 
De l'engageante Cheré* 
Ah ! qu'au fond de ce bocage. 
Son aspect serait charmant I 
Les beaux lieux ! l'heureux mpmçiU l 
Que de fieurs.siir son. passage;!. 
Que (|e soupirs éloqjiens. !. 
Que les gages de ma flamme , , 
Seraient tendres et fréqu^ns ! 

Mais où s'égare mon aine.? 

O bel objet désiré • - , . , 

Du plus amoureux des hommesj ' y 
O mon aimable Cheré! . - ; 

.Qa^'ête8*you8 où nous sommes! 
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ÉPITRE EN VERS 

Jltf MadtmoigelU M A UPJN, actrice de POpéït^ 
^ au Comte D'A ZBJB RT ( deptiU Prince ie 
Grimherghen ) étant à l'Armée* 

PAR DANCHET. 

Vo TT D B. A 1 8-T TT , cher amant , parmi le Braîfe 

ded armes , 
Entendre le récit de mes vives alarmes ? 
£t quand Mars dans ton sein allume ses fureurff^ 
Tes yeux daigneraient-ils voir une amante en 

pleurs ? 
Quel trouble , q[uel eiTroi de tout mon cœur 

^ s^empare ! 
Il court un bruitconfus qu'un combat se prépare; 
Que Bade vainement songe a se i;etranchcr , 
Qu'au milieu de ses forts, Villars va le chercher. 
Bruit cruel! chaque moi m'épouvariteetuieglaccî 
IjC ciel me ferait- il pressentrr ma disgrâce ? 
Ah! je sais que la gloire a pour toi trop d'appaà , 
Que Vhonneurau périrprécipîte tes pas : 
Four un. guerrier , tes yeux ont pour moi trop de 

charmes • 
Pour un amant , ton cœuraime troples alarmes; 
Le ciel devait du moins te rendre , en te formant, 
Ou moins vaillant guerrier, ou moins aimable 



amant. 



De mon sexe timide'îgnorant la faiblesse , 
Je suis faite au péril iunsi qu'à la téndilesse ; 
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Que ne m'esMl permis de yoler après toi ! 
Si je suivais Tes pas , je n'aurais nul effroi. 
J'irais braver Itf morr, et serais toujours prête 
A ifiWposer anx coups qui menacent ta fête. 
Ta jeunesse , ces traits , ce teint vif, ces appas« 
Ces chev.eux qu'Apollon ne désavoùrait pas , 
Dans l'empire amoureux inévitables charmes , 
Pour toi dans les combats sont d'inutiles armes. 
Un homicide plomb avec impunité 
Frappe, sans respecter Vâge ni la beauté. 
Adonis autrefois , comme toi , fut aimable; 
Pour toi je crains, hélas! son destin déplorable : 
.Vénus entre ses bras lui fit perdre le jour; 
je n'ai pas ses attraits, mais J'en ai tout l'amour. 
IMère des doux plaisirs, favorable déesse, 
Je t'implore aujourd'hui. Si d'une tendre voix 
J'ai quelquefois chanté la douceur de tes loix p 
Si j'ai vanté ton fils , ses traits ct'son empire , 
Et porté dans les rœnrs les flammes qu'il inspire, 
Vole, descends des cieux; sers-toi de ces regards 
Qui savent , quand tu veux , désarmer le Diea 

Mars; 
Obtiens qu'à mon amant il ne soit point funeste. 
]y[ais,quedis-je,insensée?etqTiel espoir me rtste! 
En voyant cet objet de mes rœuxles plus doux. 
Tu serais ma rivale^ et Mars serait jaloux. 
Parmi tantdefrayeiirs, c'est toi seulqnej'implorè: 
Souviens-toi, cher amant, que mon ame t'adore ; 
Que tu dois de mes pleurs faire cesser le c^ours ; 
Qu'en exposant ta fie , il y Va de mes jours. ' 



/^ 
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ÉPIT*RE A CLAUDINE, 

PAR M. BERNARD. 

• . ■ " 

D o I T - o N rougir de chanter ce qa'an aime ? 

Faut-iil des noms et des titres ilirers- ? 

Que fait un nom , quand l'amour est extrême l 

Claudine est belle et suffît à mes vers» 

Né pour les bols , les pires , et la verdure , . 

C*e8t4à y Claudine , au plus beau de mes jours ^ 

Que je Xe vis ; j'y vis tons les amours. 

Simple et sans art y belle sans imposture-| 

Le teint brillant des plus vives couleurs , 

Tes seuls appas composaient jta. parure \ 

Çt tes cheveux jetés à' Paveur ure ■' • 

Flottaient au vent snus un chapeau dé fl6tii«% - 

J'aimais entoila teu dont la nature ' 

Fait pétiller dans tm jenx séduisans , 

Tous les désirs d'un instinct de seize ansf ' 

Ce feu mêlé d'un rayon de luxure | 

Et ce regard innocent et malin , 

Qui voit déjà l'albâtre la plus pure 

Croître , baisser , ou s'enfler à mesure^ 

Et s'arrondir sous un corset de lin. 

On sent, Claudine ,en te contant flênrette , 

Qu'il est pi us doux, plus piquant pour l'Amour j 

De chiffonner ta simple collerette , 

Que Icsclinqiians d^ine riche toilette, 

Dont sont chargés tous nos tettons de cour < 
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Pour tout l'éclat de la pompe étrangère, 

Cliangerais-tu toitf anmitt et ton siort f 

Kous folâtrons sur la simple fougère : 

Sur les coussinS'la mollesse s*endort. 

Kappelle-toi celte nuit de mystère , 

Où jHiabitai ce toit humble et sacré 

Du vieux pasteur , ton maître et ton curé , 

Lorsque ta main enivra le saipt homme , 

£t que sans lui , sans témoins et sa ns I\.oine f 

Tu tus à^moi: c'était près de ce heu y 

Sur ce gazon , que tu vis que ce dieu ,' 

Que cet Amour , ce monstre , ce fantôme , . 

N*est qu'un enfant, que Pamour n'est qu'an jeu; 

Que de larcins furent cachés dans l'ombre 

De cette nuit ! que de plaisirs sans nombre ! 

Pour les compter , ils nons €^ùtaietfit trop pen | 

£t3i l'idlstdnt de les cacher «ncoce '..■ 

Ne fut venu , ma Claudine <> i?ig90fe, 

(Tantànos cœurs les momens semblaientcoarts),'. 

Si le soleil vers le quart «le son^cours » 

N'en eût compté plus enoor que l'aurore. 

Ce jour coula dans l'attente du soir: . 

La nuit survînt , et passa notrô espoir. 

A nos désirs. quelle nuit plus propice ! . 

Bonheur trop court ! un austère devoir 

Vint m-'arracher de ce lieu de délice , 

Et m'entraîner dans ces brillans séjours 

Où cent beautés se disputent d'atours. « 

Sans être ému , je verrai tout Cythère , 

L'ar( de la ville y et la pompe des cours : • 
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Claudine aura mes dernières amours; 
Toi que je laisse oisive et solitaire , 
Dans ce hameau tu verras tous les jours 
Ces bois , ces prés , ces fleurs , cette fougère , 
Lubiity Lucas, et ce jeune vicaire . •. . 
Claudine y hélas I in'aimeras-tu toujours \ 

£P I T R E A MANON. 

PAR M. D A R N.-c . 

> 

L'bst dooc ce soir que , dans tes bras^ 
Je goûterai l'honneur Suprême 
De moisonner tous ces appas , 
Que voudraient cueillir les rois méme| 
Si comme moi sachant saisir 
Dn bonheur le moindre avantage , 
Pouf aller chercher le plaisir y 
Ils montaient au cinquième étage. 
Je sais bien y ma chère Manon y 
Que tu n'es point une duchesse ; 
Que dans sa compilation 
Moreri nous tait ta noblesse. 
Mais le charme de cent beautés, 
Sur ton teint mille fleurs écloses ; 
Quatorze .uns à peine comptés , 
Quatorze ans ! ce sont bien des choses; 
. Deux petits tettons que Die^u fit , 
Pour qu*aussi-t6t la main désire 
De toucher ce que l'œil admire ; 
Un front où la pudeur rougit , 
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Pudeur qui charme et nous attire ; * 
Une bouche où i'Amour sourit ^ 
Oii le baiser même respire ; 
Un regard qui sait trop séduire , 
Quoique l*art ne l'ait point instruit : 
Un œil frippon et plein d'esprit, 
De celui-là qu'Amour inspire : 
Pour ajouter les derniers traits , 
Un cul ; ah! quel cul ! ma princesse: 
Le blanc satin noircit auprès , 
Il est fait pour moi tout exprès ; 
Non, jamais Vénus belle- fesse 
NVût un cul si rempli d'attraits 5 
t^Celui de la charmante Hélène 
Méritiiit beaucoup moins d'honneur; 
Ce cul divin , ce cul vainqueur , 
K'a point tabouret chea la reine; 
Mais de ces marqués de faveur 
Qu'il dédaigne la pompe vaine. 
Il a des autels dans mon coeur. 
Tant d'appas si dignes d'esti/ne. 
De respect , d'adoration , 
Valont bien la condition 
D'une altesse sérénissime. 
Oh ! que l'Amour sait réparer 
It'injustiee, dont la nature 
S'est pu seule déshonorer , 
^n rendant ta naissance obscure ! 
Surines yeux il met son bandeau^ 
Ou plutôt I 6 b€ijauté lupréme 1 
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Pardon de mon erreur extrême , 
Il m'éclaîre i!e son flambeau , 
Et m'oft're la vérité même. 
*Oiiîy pourrœll cl^un peuple hébété^ 
Tu n'es qu'une fille vulgaire , 
£n un mot qu'une couturière , 
Manon , arec quelque beauté : 
Moi , je vois , j*aclmire , j'adore 
Minerve Paiguille à la main, 
Qui -, sons tes traits , revient encore 
D*A.racbné venger le dédain. 
A leurs regards , pour tout partage , 
Tu n'as qu'un simple casaquin. 
Un casaquin ! dieux ! quelle image ! 
Quels odieux liabilleniens 
Ils osent prêter à ma reine! 
Tandis que l'or , les diamans 
Me semblent laisser voir à peine ' 
Tes attraits privés d'ornemens-y 
Je te nommç une souveraine. 
Ah ! mes yeux enchantés , ravis , 
Reconnaissent en toi Cypris , 
Oui , c'est elle , c'est Cy thérée , 
Qui des mains des Crrâces parée y 
Telle que la vit Adonis , 
D'un essain d'Amours entourée ; 
Dans le brillant chemin qù'Iria 
Semé d'azur et de rubis , 
Desrend du haut de l'£mpirée ^ 
Et laiésant sa trace éclàkée > * 

4. D 
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Les cîeux sous ses pas embellis,' 
Par le charme d'un d^ux souris , 
Vient rendre à la terre éplorée 
Ses parfums , ses fleurs et ses fruits. 
Ah! mon adorable maîtresse. 
Qu'il reste dans l'aveu glement. 
Ce public stupide , ignorant, 
Qui voit l'obj et de ma. tendresse . 
Sous un portrait si différent. , 
Que moi seul je puisse connaître y 
Posséder tous ces agrémens , 
Que PAmour semble avoir fait naître 
Pour le plus heureux des amans. 
Siies dieux connaissaient tes charmes^ 
Pour rivaux j'aurais tous 1rs dieux. 
Sois invisible à tous les yeux i 
Mon cœur , pour avoir moins d'alarmes^ 
£n sera-t-il moins amoureux l 
Ne puis- je , hélas ! toute ma vie , 
Xoin des grandeurs, loin de l'eayie | 
Habiter ce simple réduit | 
Où ma divinité chérie , 
Où Manon est ensevelie. 
Que d'un coup d'œil elle embellit, 
Que d'un coup d*œil elle ennoblit | 
Où peut s'égayer la folie y 
Sans crainte des donneurs d'ayisj 
De ces ennuyeux réfléchis, 
Qui vpus parlent philosophie 

Quand il {aut se îinex am; rîs» 
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On le plus iticchant vin de Brie , 
Me serait un nectar exquis; 
Où la plus antique perdrix 
A pour moi îc goût d'ambroisie ; 
Séjour préférable aux Mariis , 
Aux Fontainebieaux , aux Choisis f 
£t que, sans trop d^idolâtrie , 
Je puis nommer mon paradis. 
J>escieux valent-ils «n taudis, 
Qu'on partage avec son amie ? 
Ah! quand serai-je dans ce lit, 
lie trône du bonheur suprême, 
Où par la main , l'Amour lui-même y 
Doit me conduire cette nuit , 
Sans flambeau , sans suite et sans bruit I 
Il est bien vrai que l'opulence 
N*y saurait avec dignité 
Reposer sa grosse santé , 
Et l'orgueil de sa nonchalance ; 
Qn*on n'y voit point sur Tédredon 
Se pâmer la faible mollesse , 
S*étendre avec dévotion 
La béate et sainte paresse , 
Le goût , au vernis de Martin 
Assbciont son art divin , 
Nbuerde cent façons galantes 
Un rideau que suspend sa main ^ 
Et de là moire et du satin 
Déployer les ondes brillantes , 
Et les agréraens du Pékin. 

Da 
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Eh ! que mUinporte qu'il abonde 
De ce iuxe dont on fait cas l 
Il est le premier lit du monde ^ 
On y tient Manon dans 8e.n bras. 
Four deux époux que d'ordinaire 
L'iiabitude n*y réunit 
Que pour dormir et ne rien faire ^ 
Peut-être il serait trop petit : 
L'Amour , qui ^pour une autre affaire y 
Veut avec toi passer la nuit ^ 
Est plus facile à satisfaire ; 
La moindre place It^i sutiit. 

l' A P O T H É O S lî 

. DUPUCELAGE. 

EPITHALAMC. 

Pr è s d'un bois solitaire et sombre , 
Réduit inhabité , que voit peu l'œil du jour , 
Beau lieu que la nature a formé pour l'amour. 
Mais qu'un devoir austère a s u cacher dans LVimbre, 
On découvre un palais , où le ciel envieux , 
Déposant le trésor dont il forma le monde , 
De l'astre qui nous luit mit la source féconde , 

Pour la dérober à nos yeux» 
C'est-là que Prométhée alb puiser les flammes 

Dont le souffle anima nos ames. 

C'est' là que l'homme ambitieux» 
Se reproduit lui-même en une vive image f 

Et communique d'âge en âge 

Un pouvoir qui l'égale aux dieux. 
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Dans ce palais charmant loge un monstre im- 
placable f 
Phœnix ennemi des mortels, 
F)iœniz dont la défaite offre un laurier aimable^ 
Au héros fortuné qui brise ses autels. 
La raison y le devoir , le.préjugé timide. 

Tiennent sur lui les yeux ouverts ; 
Dans tous ses mouyemens lapudeur estson guide, 
£t le fait gémir dans les fers. 
Vers une conquête si douce, 
Un penchant inconnu nous pousse ; 
Kous soupirons , nous avons des désirs , 
Avant que de pouvoir connaître 
Quel objet en nous les fait naître. 
lEt quel est ce Phcenix % Pécueil de nos plaisirf. 

L'Amour ardent à sa poursuite^ 
Déjà plus d'une fois Pavait sa mettre en fuite, 
Et de cet ennemi vanté , 

Le seul nom aux mortels semblait être resté. 
Mais Iris vint au monde et si aago et si belle , 

Que notre Phosnix égaré , 
Avec toute sa cour vint se sauver chez elle | 
Comme en un asyle assuré. 
Bién-tàt PAmour en conçoit des alarmes \ 
C'est en vain qu'il employé et ses traits et ses 

charmes,' 

A force ouverte!), ne pent l'ébranler. 

• Contraint donc à dissimuler • • . 

Sous les traits de l'Hyqaen il cache son visaf^e ; 

11 joint au sang, des dienx les trésors de Plutas : 

D 
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De richesses et de vertus , 
Il forme un brillant assemblage. 
Il se présente alors aux portes du palais. 
Jja Pudeur efï'rayée en dispute Kaccès. 
Inutiles efforts : la Raison la fait taire : 
Séduite par Péclat qui vient frapper ses ^enr ,* 
La Raison elle-même ouvre son sanctuaire. 

L*Hymen entre victorieux , 
Et redevient l'Amour. Son ardeur se ranime ; 
De cent coups redoublés il perce la victime. 
Le sang coule , elle expire. Iris avec douleur 
.Voit périr levaincu,màis pardonne au vainqueur» 
Comme un présent parfait et rare, 
Mercure le transporte aux cieux. 
C'est le mien, dit Vénus. Prenèz^direntles dieux: 
Mais d'un bien retrouvé , devenez pins avare ^ 
Jouissez des plaisirs qui suivent son trépas, 
O vous, à qui l'on vient de cueillir'cetterose 1 

Votre sexe n'en goûte pas 
Qu'il n'ait donné matière à cette apothéose. 
Ne croyez pourtant pas , Iris , perdre im trésor : 
Si Vénus a voulu qu'on lui remît ce gagé , 
C'est moins pour le plaisir de l'avoir enî)artage , 
Que pour celui de lé-reèerdre entô'r. ' ' 

LE LIT DE iGLYCERE- 

Lit trop heureux , asyle du liiystère , 
Sombres rideaux , oh le' dieu du sommeil , 
Selil chaque nuit s'enferme avec Glycère ^ 
£t lui prodigue ua air irais et vermeil ; 
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Si le repos Sons vos ombres habite , 
D*où vient ce trouble et ces saisissemens 
Que Totre vue en mes veines excite ! 
Morphée aussi fait-il donc des amans? 
lySaîs n'est-ce point qa*à Glycère infidèle y 
Ce dieu se prête à l'enfant de Paphos , 
£t dans seâ ma-ins remettant ses pavots , 
Furtivement l'introduit auprès d'elle ? 
Delphes ! qu'un autre implore le secours 
De ton trépied si fécond en oracles ; 
Ce lit charmant , le trépied des amours , 
Comme il enferme, inspire des miracles. 
Il fut un )Our favorable à mes feux , 
Quand C y paris , qui connaît ma tendresse y 
• Dans le sommeil mè fit voir sa maîtrese. 
Ce jour Morphée était plus paresseux : 
Fier de piresser la plus belle paupière , 
Sous les rideaux il bravait la lumière. 
Je les ouvris ; le chevet radieux 
M'offrit Glycère et simple et sans parure ^ 
Mais 'éclatante , ainsi qu'on peint les dieux ; '. 
Kiche des dons que lui fit la nature , 
Le teint plus beau que les plus belles fleurs ^ 
Les traits* la bouche et l'haleine de Flore. 
Le jour devient plus brillant , et j'ignore 
S'il recevait ou donnait ees couleurs. 
Le lit t,enait d'autres beautés captives; 
Four mon malheur , les Grâces attentives 
V eillaient près d'elle ^ let les Songes discrets 
N'avaient osé découync plus d'attcaits. 
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L'esprit vonlat réparer ce dommage ; ^ 

De son beau corps- je me fis nue image f 

£t cette image irrita mon désir. 

J'en parcourus , j'en dévorai la trace $ 

Son attitude invitait au plaisir ; 

J'osai.... Mais ciel (qui n'eût eu de l'audace )*! 

Quand tout-à-coup Glycère , ottvsantlesyetjx ' 

Jeta sur moi des regards fùcieux. . 

Figurez*vou8 Phébus sorti de l'onde f 

Qui , pâlissant des crimes dé la nuit » 

Menacerait d'ôter le ^our au monde* 

Je me troublai , Glycère fit du bruit; 

£t Cy paris , qui sut se faire attendre ^ 

Nous retrouva dans un air d'embarras 

Qui commençait a devenir plua tendre. 

Glycère alors s'échappa de me» bras ; 

Mais , généreuse et douce dans sa gloire. 

Comme un guerrier qu'appaise la victoire ^ 

Par un baiser autant donné «|ue pria , 

£lle avoua nies feux à Cyparis* 

De quelle aràenr ^ en imprimant mm bouebo 

Contre l e linge empreint de sa chaleur , 

Diaais-je aux dieux d'adoucir mon malheur ^ 

Bn m'accordant d'ôtrece qui la toucne l 

Voiles secrets , lit mille fois heureux , 

Qu'avec plaisir mon ame vous contemple !' 

Chevet pressé par l'objet de mes vœux , 

De la beauté vous êtes le vrai temple : 

Et vdus , rideaux y dont le contour obscur 

Cache Clycère à mes regards ^^idea 
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Je TOits compare à ces voûtes d^azur 
Bornes de l*aîr et des régions vuidcs , 
Sont la rencontre enyeloppe à nos yeux 
Et la lumière et la pompe des cieux. 
Ail ! si ma lyre, aux amours consacrée ^ 
Pour éviter le naufrage des tems , 
De vos honneurs j'étendrai la durée* 
Mais si , sensible aux feux les plus coastans y 
G'>ycère enfin daignait combler ma.lLamme 
De ces faveurs que Ton dérobe au jour , ^ 
Cher confident des transports de mon ame ^ 
Lit, vous serez le temple de l'Amour. 
Jusqu'à ce tems , que vos voiles paisibles 
A mes rivaux ne soient point accessibles : 
K'admettez-y que les songes flatteurs, 
Qui , des amours tendres avant-coureujrs ^ 
Sèment en nous de légères amcrces , i 
£t du penchant sollicitent les forces. 
Que chaque jour, quand le frais du matin 
D'esprits subtils ramène un jeune essain ^ 
La volupté sous mes traits présentée , 
Pénètre au sein de Glycère enchantée ; 
£t que , cédant aux attraits du plaisir , 
A son réveil^ mon aimable maîtresse 
Fasse avec moi du désir à l'ivresse y 
Pour retourner de l'ivresse au désir. 
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É P I T H A L A M E (1) , 

PAR M. DE GENNES. 

Au bon Hymen un jour il prit envie 
De nous donner un plat de son métier. 
Je veux , dit-il , une fois dans ma vie , 
Ourdir un nœud qui plaise au monde entier; 
Un nœud charmant tissu d'or et de soie , 
Et qui , d*un4:ouple assorti de tous points y 
Fasse à jamais le bonheur et la joie. 
Ainsi soit-il : mais malgré tous vos soins , 
Messer Hymen ( soit dit sans vous déplaire )^ 
Je doute un peu du succès de l'aiTaire. 
Or à VHymen quand advint tel penser y 
Ce dieu lorgnait gentille jouvencelle ^ 
Qu'en ses filets il voulait enlacer , 
Four jeune gars digne de la pucelle. 
Attrais , ducats , et ce qui vaut bien mieux y 
Trésors du cœur ne manquaient à la belle. 
D'autre côté brillait devant ses yeux 
Un bachelier , lumineuse étincelle , 
Éclair perçant , feu que l'esprit décèle ; 
£t par-dessus les talens de l'esprit , 
Des dons de l'ame avait grosse chevançe. 
Ce dernier point , ainsi qu'en ont écrit 
Maints doctes clercs est le nœud d'alliance ; 
Ainsi du moins le pauvre Hymen le pense. 

(i) Pour Ira noces de fcn M. Gayol de ReverBetux, et d« 
«udenoiselle le Noir. 
\ 
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Tant pis pour lui ; mais ce n*est-là mon fait. 
Jà de THymen Pœuvre allait à souhait ; 
A petit bruit s*av|inçaicnt ses affaires; 
Par-tout trottaient graves ambassadeurs ^ 
Oens se croyant plénipotentiaires ^ 
Pour régler tout dans Pempire des cœurs. 
Bref, sans délai , par ces fins émissaires ^ 
En tapinois si bien besongné fut , 
Qu*Hynien déjà pensait touc)ier au but» 
Mais encorbien quMl eût à la sourdine 
Trop bien conduit sa marche clandestine , 
Si pourtant estqueCupidon le sut. 
Ouais ! qu*estceci , dit le dieu dMmathonte % 
Est-il bien vrai qu*Hymen ait cru pouvoir 
Unir sans moi Reveneaux et le Noir ? 
S'il est ainsi , le pauvret se mécompte ; 
Si ne fera. Tant mieux , charmant Amour ^ 
Descendez tut du céleste séjour ; 
De grafy , entrez un peu dans le mystère. 
Pas n'yiailUt. Une flèche légère 
Port , et soudain d'un coup fait deux amans. 
Troubles y soupirs , heureux saisissemens ^ 
Tendres regards aussitôt dans leur ame 
Versent sans fin l'allégresse et la flamme.' 
Qui fut penaut ? Ce fut le dieu nocier j 
Alors qu'il vit le couple familier 
Jà consumé par une ardeur secrette ^ 
Tant qu'on eût dit que c'était amourette* 
Hymen ! Hymert I (cent fois on vous l'a dit f 
£t l'oubUp toujours | dont j'ai dépit ) \ '• 
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One ne ferez union assortie , 

Si ne mettez Amour de la partie. 

Puis qu*é8t ainsi , dit le dieu des' époux , 

Saits chicaner sur nos droits , entre nous , 

A frais communs, achetons notre ouvrage. 

Soit j dit 1* Amour : par les noeuds les plus doux. 

Soudain i*Hyrtien dévotement engage 

Le couple heureux ; puis au sein d'un nuage 

Oà le reçoit le plaisir innocent , 

Dame pudeur se cache en rougissant. 

Ainsi , "suivant Tusance de Cythère , 

Loin de nos yeux s'accomplit le mystère. 

Gentils époux , vous voilà bien contens : 

Sus , travaillez et travaillez long-tems 

A façQnner, par mainte récidive , 

Belle lignée aux yeux vifs et brillans , 

Sssain d*amùurs , lestes et séniiUans , 

Auxquels , uxL jour ', même aventure arrive. 

LE PROCÈS DU FARD. 
Allégorie 

A Madame la Duchesse de GoNTAUT. 
FARM.BSRKAaD. 

La Modt! et la Nature an joar 
Vinrent au tribunal d* Amour, 
f V La. Mode vint cnliitninée, 
En^lpng étdilago | eti grand iraîo , 
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D'amples fatras environnée , 

Le masqué et là'n^&rotté en main ; 

I^ature «impleirtent ornée , 

En robe ondoyante , en patin , 

Un bouquet de flèars sur son sein ^ 

£t de ses chevenx cohronnée. 

Amour, dit-elle; entends ma yolx. 

Et qu'elle éveille ta justice. 

Tu vois la Allé dîi ca price ; 

Je suis le |onet de ses loix. 

Mon fils, prends part à mes outrages: 

A. tbn empire', â mes attraits 

Jts portent de communs dommages. 

^Corrompre , altérer tnes ouvrages , 
N'est-ce pas émousscr tes traits ? 
Sans tant discourir , dit la Mode 
Montrons aux yeoic notre pouvoir. 
Amour eét un dieu qui veut voir , 
Et qui goûta C3tte mélliode. 
Nature appuya ce dessein , 
Et clioisit Gontaut pour modèle. 
L'Àinour essuya âe sàtnaîn 
Cette coudie artificielle , 
Enfant de' l'art et dû fnatîn, 
Et Gontaut'n'en fut que plus belle. 
C'était l'Aurore , au front serein , 
Ix>rsqu^Ue ne fait que d'éclorc ; 
Et que^PhébttS n*a pas encore-, 
Par les couleurs dont il la peint, 
Séché la lffat<Ol»wrdè son teint. . 

4. E 
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La Mode , sur d*aatres modèles , 
Fait son clicf-d'œtiTre concerté; 
Dresse ses tables solemnelles , 
Construit Pan tel de la beauté. 
Son art , ses ruses furent telles y 
Si bien sa magie opéra , 
Qu^enfin elle défigura 
Uiie héroïne d'opéra , 
On rit de cet oeuvre postiche : 
An petit monstre enjolivé « 
Xi^Âmour, fait construire une niche : 
À l'autre un temple est élevé. , 
Toi! dit TAmoui; à U Nature, 
viens rendre une couleur plus pure 
Aux beautés qui suivent mes pas j 
Mes mains ont formé leurs appas 
Pour les yeux^ non pour la parure. 
Tout s'embellira, sous ta loi ; 
Ta rivale n'a , pour te nuire , . 
Que l'art passager de séduire : 
L'art constant de plaire est à toi. 
Belle Gontauty c'est ton partage : 
Si tu vois couvrir d'un nuage 
Tes beaux jours de aérjénité ; 
C'est l'Art jaloux de la Nature « 
£t contre elle encor révolté » 
Qui, sous le nom de Faculté ^ 
Fait à tes attraits cette injure y 
Et te punit de ta beauté. 

Éloigne un secQurft redouté i 
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D^un souris rappelle et rassure ^ 
Les riS) énfahs de la santé , 
Et dans le sein àt la gai té 
Cherche une gnérîsbn pTus sûre. 



^ il 
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AUX C H A M P S É L Y S É Îb] S , 

p À m M. p I R aw. 1748. 

La Parque à" son noir trcbuchet ^ , 
Dans sa triste et lugubre nasse , 
Ayant pris notre ami Dancliet , 
Franche colombe du Parnasse ; 
Cet ami d'Homère et du Tasse , 
A peine eut passé'Iê guichet , 
£t tranqnile en sa conscience ^ 
Sans autre écrit ni plaidbyé 
Sur son TÎsage eut déployé , 
Ses certificats d'innocence ; 
Qu'il eut de ses j uge» courtois , 
Justice brièvé et complétte , 
jBt qu'il obtint de tous les trois 
Gain de cause sûr l'étiquette. 
Conduisez au joyeux canten 
lie bon auteur des Tyndarîdes, 
Dit le chancelier de Pluton , 
De son front déployant îes rides ^ 
Et parlante à son hoqueton. 
Par les ondes Aganippides , 
CriaDanchety semoqae-t-ODy 

Est 
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De me donner ainsi des guides tf.; , '"■ 
Dans mon Virgile > dieu merci , 
J*ai vu cent fois en racourci , 
JLes régions que je. çlécouvre 5 •> 

Et je sais tous ces chemins-ci , 
Gomme j'ai su ceux davi^ux Louvre* 
Pour le jprouver , la bouche il ou,Tre >„ . 
' " Et de rÉnéïde aussi-tôt, 

Devant Proserpinie f tout haut, ^> i 

En défunt d'heureuse mémoire . ■ T 

31 leul récite sans quartier 

Le sixième livre en çntier ; ^ -^ 

Puis plantant là son auditoire y 

Se précipite en vieux routier, ,. > 

A travers le pays, des. MâneSi ; 

Aussi confiait que i;e;rj^it 

li'infaillible et docte Freret , , j ■ 

Par-delà celui des BrachmaneS'. 

Du corps antique dépêtré, oî^^ 

Récompensé dVq UmPttTÎeige , -^ /, > 

"Le bei-espritplus droit qu*uji cierge ,\ 

Et plus agile que Dupré^ . 

Perce le bois mal éclaira , : ; > 

Oàle dieu des enfe;c8i hébergé 

3L.es fous à qui Mars et l'Amour 

Ont ici bas ravi le jour. 

3Lià nul objet ne se dérobe 

Aux yeux d'u^ homme de sa robe & ,_ 

Il voit Dolope et Myrmidon , 

Procrîs , Eryphile et Didon ; , 
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Tl y reconnaît Dciphobe , 
Qu'envoya sa femme adpatres^ 
Et qui ne fait pas \à flores y 
Ayant son nez dans sa pochette, 
JB« «rwncfli , ajoute le poète , 
Inhonesto vulnercnares^ 
Le pieux héros de Virgile , 
Contemporain , frais émoulu p 
Par les talens de la Sibylle 
Ne se sentait pas plus ému , 
Que , suivant le poème à la piste , 
Sous ces myrthes malencontreux ^ 
Le fut notre bon humaniste, 
A l'aspect de ces malheureux . 
Au sortir de ce lieu, si triste , 
Il entend le concer; affreux 
DuTartare ,,qu*il laisse à gauche ; ^ 
De cent mille chants de débauche 
Le charivari ténéljre.ux , 
. N'en est que la riante ébauche. 
T>èya rélève de Clio 
D'avance avait eu le prologue , 

De la façon du fameux dogue, 
Quiheurle à la porte un trio. 
Mais dans le gouffre où de Pimpie 
La scélératesse s'expie y 
Où l'avare en pleine eau , dit-on > 
Non pas en vilaine -eau croupie ^ 
Mais en belle eau jusqu'au menton ^ 
Souffre une éter^lle pépie y -, 'i 
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Dans l'antre où la rage accroupie, ' 

A PorcHestre donne le toii ^ 

Où de Némésis Fesponton 

Perce , frappe , assomme , estropie j 

Cest bien an autre faux bourdon» 

A travers des voix de harpie , 

Il entendait siffler Python , 

Claquer lè fouet d'une furie , 

Croasser Toîseau de Titie , 

Craquer tous les os d'Ixion , 

S'écrouler le roc de Sysiphe , 

Et retentir le Phlégéton 

Des clameurs de maint escogriffe , 

Récemment tombé sous la griffe 

De l'impitoyable Alecton : 

Le tonnerre était l'intermède. 

Qu'el épouvantable op^ra , 

Pour le tendre ami'de Càmpra ' 

Et le doux auteur de Tancrèdef 

Il ne sera jamais de rien 

Dans une musique pareille; 

Cette pensée adoucit bien 

Le supplice de son oreille. 

Tel un bon bourgeois de Paris , 

Sans dettes , procès , ni querelle , - 

Côtoyant les mûrs dé Thémîs, 

Delà grand'-chambre entend les cn>. 

Et les chaînes dé la tournelle ; 

Déteste et'geoles et barreau , 

Béui^t son innocente vie , 
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Et fuit ; juge , avocat, partie, 

Huissiers y criminels et bourreau. 

Un sentiment pareil' emporte , 

Loin du lieii funeste et vengeur, 

L'irréprochable voyageur. 

Déjà parait raugtrste porte y 

Où cet énidit consommé ' • 

Se souvient que lé fiU d^Ancbise 

Planta le ramean d'or en guise 

De cette espèce de balise. 

Que la bazbche appelle Mai, 

En quatre sauts et deux gambades y 

Le pèlerin croit de Penclos 

franchir gaîmeut les palissades , 

Quand un mâtin, tout des plus gros. 

Un subdélégué de Cerbère , 

Digne du chenil de Mégère , 

Le poil hérissé , Tosil ardent , 

S'opposant à Vombre légère , < 

L'arrête tout court en grondant» 

Il a pcwr queue une vipère ; 

Il garde une érernélle dent; 
. Sa panse énôrnte n*est farcie 

Que decîguëet d*ïBConît; 

La plaine à Pentour est noircie 

Des'tôrrens d*encre 'qu*il vomit ; 

Son regard v'enimeux fiétrit ; 
. Soti soixffle seul ôte la vie , 

Et sur son collier est écrit : ' • 

J'appanicrftàlahase'E^Me^-' 
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L'ami des dieu;]^ en tournoyant , . 
Faute d*un peu de galette 
Dont Énée avait la recette 4 
Jette au sentinelle aboyanç 
Un beau jetton d'académie^ 
Au vol à peine est-il happé , 
Que voilà ina fcête jçndomiie, . 
Et mon bel-esprit échappé. 
Enfin d'un pied libre il arpente 
Les coteaux , les prés et les bois , 
Séjour de la race innocente 
Des bons humains de qui font choii^ 
Minos , Eaque et Ehadamante. 
Que son ame alors est contente ! 
Elle le fut moins mille fois 
Le jour qu'une juste patente» 
A la pluralité des voix, 
L'installa parmi les quarante;} . -, 
Bien que li| folle vanité 
De Pastrolabe du Parnasse. 
Ne marque plus de ^ette place, , r 
Qu'un pas à Pimmortalité, . . . ; ^ 
Aussi gagnaitrij bipn pja change : ^ ^ ^ 
Car la différence est étrange., - ^ 

Entre habiter Pasyjb heureux • . '|; 
Que Virgile a si .bien, su peindre.,. 
Où. dé la camarade aux yeux cri^ux. 
Le trébuchet i>*e8t pjus à craindre^ > 
Entre s'égàyerà Jamais > , . ,; 

A l'ombre djç^ Taate» forèu ^ ^ 
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Dans les jeux ,.les ris et U dans* , - ; 
Et s'appesantir les esprits , .a 

Sous le? fastidieux lamUris . 
D'uaffifîMX Pa^a^ ?"* décadence ; 
Et là ,- non pas pQUJ: «? moment , 
Mw deux heures tout d'une haleine ^ ■ 
Végéter trois fw ia semaine , 
Environné , ©ieu:s^U comfnent ç ) 

Pour fini;, pour .dernière aubaine^ - 

Par emporte? au monump^t , « •; 

Deux mots d'éloge k Mm^}^^ > .' • 
Noyés dans un froid qomplim^ntv . •. ^ 
Ah l çQtnme il s^ute a^ cou d'Horace . 
Et que de boa cœur il embrasse 
Ce cher è^biennaimé patron . . . ^ 
Qui fut sa la»çe et soA é^de !.. \ 

Tel au cott4pA'*iff?al?Jie Qvid^ 

Sauteraitjl^joyeuJçpironi; , . 
Tel on verrais pleind'aUégiesse , 
Hais plus gtiave dans ^.tendî;esse> 
D'Olivet baiser Cicérpa., . . 
Vous voici donc en-deçà Vonde , 
Lui dit 1» Aijacrépn roiiia^n , 
Et nott8;VOV$..po88édons,enfin 
En lieux où touJ; plaisir abonde^ 

Venez , yene» , sorti du sein 
Des lettres jBXdela.faconde , 
Soyez le ])hn xe»u chez nous 5 
Wais cepeiHl&nt je;perd8 en vous 
Un beJ écho dans l'autre mondes . 
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Dn digne héritier- des Jéiômes, • 
Si le devâ'nrîer de'Grësset , 
Ravi de se revoit* feû /emmé^ , • * • ■ ■ 
N*eût*pris le parti Aw •!!Kare*> 
Pour courir saluer huit dàixies. ' ; ' 
Sur un tertre émaillê de flenrs, •; 
En belles nymphes ^ri manière*^' i 
Et représentant les neuf Sœurs,-- <^ '< 
Brillent la Suiçet Dtshouliirel ; ^ '• 
\Villedieu y Sévigné y Lamheh , •' • ' 
VAukoUiCâilùseïlàJf'ayette; - " 
La ronde àiilsl-n^st pas c^mplcrtee, 
Et 8en\ très-bien ce qu'elte y pêrdw ^ 
A ce beau ctrcïe- de lumière , . •■ * 
Honoré' deneuf trépieds d'dr, • 
Une place fest racaiite cncor, • ' * ' 
Et cette place est la première : 
Puisse- telle vaqUer, hèlas! • "", 
Long-tems par de^là mon tré^âft t ^' 
Car vous seule y devez préteijdi^v * 
Vousseul<ymontei:ezuh-jour; - 
Voua dont le pînc'eau noble ettètidrfi 
A peint les- nialheàri de VAmûur, ' " 
A ce rang-lk je \^oUa appéAte J - • 

Et slce nouvel Hélicon ^ 
Se veut élire un Apollon , 
V oufi proposerez FônteneHe^ 
Après que d'uu air d'enjoftment, 
. A Ces neuf Muses de la Finance | 
Le nouveau TemijgaUaunent . 



JSat fc^it trèS'bas la révérence ^ 

Et très-haut un long compliment y 

De-là dan» le Talon charnBanti 

Je vis une tète éminente > 

Entre mille autres rayonnante I ' 

C'est la tête du grand Armand, 

Notro fondateur. Quelle joie^ 

S'écria- t-il tout transporté! 

Cl) 1 parbleu , >e veux qu'il me voie»' 

Il vole au héros tant vanté , 

Et ne se possédant pas d'aife ^ 

S'incline en toute humilité ^ 

XjUÎ ba^se les oiaiasy leasebaisaw 

3\Aonseigneur , une éternité , 

Pour pouvoir vous payer ma dettes 

Vous ToyeK un pauvre poète 

Qui vous doit l'înivartiaUté. 

A moi > réplique le.gifBhd-luMnane{ 

Oui , mo^seignouf, )e voua la dois^ 

Et depuis tpente^six ans ^ oonuiie 

Académicien français. 

Eh quoi 1 4e «nonacâdénde , 

Kc^t ie noble inotiiatettr , 

On parle encore en Pautre voe ! 

Si l'on en parle y monseigneur ! 

Jue doute est d'une étrange espèce. - 

Oui c^rte , et malgt é Us >aloux 

On parifura d'elle sans cesse y 

Comme elle sans cesse de vous; 

Plus quç d«L xiànt domlcâe- < 

4. F 
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Dont aux rois vous avez fait don ; 
Flua. que de l'anguste n^aison 
Qui deja.docrrine est Pasyle ; 
Que de la rue et de la ville 
Qui porte votre fameux nom. 
Je m^en étonne avec raison , 
Dit i'onfbre en toque enluminée; 
C'est mon étoile fortunée 
Qui f 9ans que j'y pense , tous sert. 
Je me souviens de la journée 
Où je fus pris un peu sans verd ; 
Ce fut à la fin d*un dessert 
Que me présentant sa requête , 
Ce folâtre, de Boisrobert 
Me foura ce plan dans la tête ; 
Mais depuis long-tems là dessus ", 
Mon cœur indifl'érent sommeille. 
Vous Paruftcai-je , un peu confus t 
Ce fut du moment que je sus 
. La réception de Corneil le. 
£b ! monseigneur, par^onnez-la,' 
Dit l'autre que l'aveu démonte; 
' Nous n'avons pas surnotre compte 
Deux fautes comme celle-là. 
An nom du défenseur des Doges , 
Votre illustre et digne neveu , 
En faveur d'un siècle d'éloges , 
Où pas un de nous dans le fea 
De son génie enthousiaste , 
Peignant cciiii de Hichelieb f 



IToublia de le nommer vaste y 
£>ais8ez-vous attendrir un pen. 
Bon ! dit l'ambitieux à d^autres «^ 
Fiaisans élogea que les TÔtres !j 
Le bel hommage que renceaa^ 
Qu'à titre égal en méme-tems 
Seguier revendique et parJiage ! 
Vous ignorez donc aujourd'hui , 
Répond Danchet prenant courage y 
Qu'à peine on parle encor de lui ! 
Son nom n'eai presque plus d'usage» 
Ou célébré bien rarement : 
De vous , Je récipiendaire 
Passe net à Louis-ie-6rand , 
Et de notre aveu laisse en blanc 
liC héros intermédiaire. 
Dans le fond des eaux du Léthé 
I*e second protecteur jeté y 
Rendit le premier plus traitable ; 
Ensuite ayant appris combien 
Bu moindre académicien 
I^e mérite est recommandable ^ 
Combien de ce corps assidu 
I^e travail et. les exercices 
Au public ont déjà rendu 
De considérables services » 
Et le plaisir divin qu^ént eu 
Princes, princesses , rois et reines^ 
Quafid ce dernier des parlement , 
Dans tous les grands é?éoemen«> 

F a 
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Aa rang de nos cours soav^éraines ^ 

A déclamé ses compHmetis : 

A tant d^éqlat dont elle brille , 

II est trop heureux d'atouer 

Que Pacadémieest sa filte , 

£t Pexhorte à coritîiiuer j 

Lui promettant gloire etdui^. 

Si , juste en sev éleetiotis , 

Elle ne donne point entrée 

A la Cabale y anSE factions. 

Or, sur ce poinl soyes tranquile, 

Xiuidit le zété vétéran; 

A nos clartés fiez^vous-en , 

£t croyez la brigue inntilè. 

Kous feflons , ^and on nous re^ît^ 

Un serment qui la. déoènrage ; 

Kous jurons à 1* Aréopage 

De ne laisser qui que ce scmC 

Assuré dé notre suffrage ; 

Anathéme sur qui s'engage; 

liOuis y qui lui seul aurait droit 

D'exigés toute obéissance ; 

Ce roi , dont le pouvoir immense 

Se fait sentir à taiit de rois , 

K*étend pas sa. pleine puissance 

Sur la liberté de nos voix. 

Avec un pareil avantage y 

£r ce quW doit à son serment , 

Aux protections rendre hommage ^ 

Ne p«a opiner librement , 
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Serait n*avoir foi ni courage. 
Aussi ce^ messieurs voyaox loua 
Fermier, ministre, belle et prince 
Les solliciter à genoax 
£n faveur J'ua'Bu|et trop mince , 
Ainieraiefit bien mieux Doblement , 
Far un abus moins illicite , 
S'ils ne pouvaient faire autrement^ 
Aller au-devant du mérite ^ 
Que contre un si beau règlement: 
La justice est leur élément 
Et leur qualité favorite. 
3*ai , par un trait ori^al , 
J'ai moi-même, en pareille affaire ^ 
Durant vin^t a^s , ferme et loyal p 
Donné mon suffrage à Nadal, 
Préférablen»ent à VçUairt, 
lilais, interrompt le cardinal j . 
^'oubliez pas le capital : 
Avant l'esprit et le génie, 
Examinez sur-tout les mœurs ; 
Point d'étourdis , point de moqueurs , 
Point de libertins , je vous prie. 
C'est ce qu'aussi nous évitons , 
Répond l'homme sage et sincère ; 
Croyez que nous nous arrêtons 
IfToins aux talens qu'au caractère: 
Comptez sur quarante Catons , 
Vous ne vous tromperez de guère; 
£t pour que vous n*en doiuticz pas , 

F 3 
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Vous même , jugez de la chose. 

Poètes n*ayant pas plus de rats 

Que de vieux écrivains en prose y 

Force gens en petits rabats , 

Des grands de la cour , des prélats^^ 

VoHà tout ce qui nous compose. 

Ii*expérience rend matois ; 

On ne nous y prend pas deux foiff^ 

Et je n'ai pas la tète saine , 

Ou de' long-tems sur le tableau 

Kous ne trouverons un Boileau , 

Et moins encore un la Fontaine* 

En style simple et sai>s apprêt ^ 

La chose ainsi contée'au maître, 

( Peut-être un peu nïOins comme elle est ^ 

Que telle qu'elle devrait être ) 

Pour aller vanter ce sucdès ' 

A son bon ami Ximenès, 

Le grand Armand quitte la place , 

Et l 'heureux Dancbet, pour jamais^ 

Alla rejoindre son JEiorace. 
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L'AMOUR OISELEUR, 

C> O £ M s PASTORAL (l). 
FROLOGV7. 

v>i j'ai jamais le choix d'aimer^ 
Je veux une beauté chantpêtre ,, 
Aimable sans penser à Tétre , 
Et qui , sans art , sache charmer. 
Le Trai plaisir suit la nature : . . 
J'ai vu l'Aiiiour ptus d'une fois 
Jouer sur un lit de verdure ; 
Il s'endort rut celui des rois. 
Tout parle au cœur dans ces retraites ; 
Vous , rameaux qui vous embrassez ^ 
Vous ) oiseaux qui vous caressez , 
Qui n'entend vos leçons sécréter? 
Aminte n'avait que vingt ans , 
. Quand aux cham|js il vit Ainftrillâ^ ' 
Bergère en son premier printems | 
Innocente autant que gentille : 
Il l'aima : qui n'aurait aimé? 
Adieu les arts, adieu la ville; 
Des maitres qui Pavaient l'orme, 
Adieu la cohorte inutile. 
L'Amour qaile mène au hameau , 

liui fait don d'une panetière y 

• » 

(i) Ge petit Po0me est de M. le Comte de> Pléo » 
Ambasiadenx de S. M. le B.oi de Vrance, anpiès du 
Eoi do Duenacck «a 17 3»* 
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D'oà pend un léger chaiua^atil - ' 
Des bergers il prend la manière ^ 
•II so'fa^^nne à leurs travaux ; 
^t bientôt s/on» ses doigts habiles p 
'Le jonc et Potier plus dociles 
Forment des ouvrages nouveaux. 
Il les pi^ésente à sa bergère ; 
Mais , n*o8ant lui parler d^amour ^ 
Il peint lés objets d'alentour ^ 
Qu'anime sa flamme légère ^ 
£t lui rend ainsi cha<|ne yovtr 
Cette langue moins étrangère. 
Vénus à mis leurs entretiens 
Aux archives de son empire , 
C'est dVUe-mème que je tien» 
Celui que jeyais vous redire. 

AMINTE XT AMARILLE. 

A M I N T £. 

Si les rencontres du matin 
Sont pour nous de quelque présage; 
Quiconque voit un beau visage y 
D'un beau jour doit être certain; 
*■ £t j'ai ce bonheur , Âmarille > 
Puisque lé sort t'offre à mes yeux. 
Que te Toilàfrakbe etgentiUè 1 
Mais que fesaxs-tu dans «es Lient l 
£8t-ce le soin de ta parafe 
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Qui Vamène à cette onde pure! 
Le Toisinage des ruisseaux 
Est délicieux pour les belles , 
Pour les fleurs et les arbrisseaux. 

A M A a I L L E. 

Il plaît de même aux tourterelles ; 
Et )'y viens seulement pour elles. 
De filets tissus «vec art 
J'ai garni l'iine et Tautre rive. 
Et je vais attendre è l'écart 
liC moment que ma proie arriye. 

A M I N T E. 
Eh quoi ! c'est avec des réseaux 
Que ta fdis la guerre aux oiseaux î 
Innocente! il est pour les prendre 
TJn moyen que je veux t*apprendre. 

A M A R I L L E, 
Tu rendras mes désirs contens: 
Les filets coûtent bien du tems y 
Quand il faut les tendre et détendre. 

A M I- IV T E. 
Écoute : tes mains suffiront 
Pour réussir dans cette chaste : 
Observe ISnat^ntetla place 
Où deux oiseaux se baiseront ^ 
Et quand d'une «nioureuse étreinte 
Leurs petits becs se inôleront ^ 
Cours aussitôt,.. «• 
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À M A R I L L E. 

Tu ris y Aminte ; 
Eh ! les oiseaux s*eiivoIeroiit. 

AMINTE. 
Amarille , que cette crainte 
Montre bien que j uSqu*à ce jour 
Ton cœur a peu connu l'amour , 
Et le charme de se6 caresses ! 
Si tu savais ce qu'un baiser y 
Aux êtres qu'il daigne embraser y 
Cause de douceurs et d'ivresses^ 
Comme dans ce ravissement 
]La vie est toute suspendue 
EntrQ la maîtresse et l'amant > 
Tantôt prise , tantôt rendue ^ 
Mais faible , mais sans mouvement \ 
Ou du moins semblable à ces sqnges 
Qui sollicitent nos ressorts 
Par de doux et rians mensonges f 
Sans pourtant agiter le corps ! 

A M A ifl I L L E. 
Ce que tu dis-là , je l'ignore ; 
Mais les oiseaux , comme je croi > 
Ne sont pas plus savans que moi ^ 
Et le ressentent moins encore* 

AMINTE. 
Les oiseaux aiment comme nons^ 
Et le dieu qui lance ses coups 
Sur les bergers et les bergères > 
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Perce aussi leurs plumes légères. 

Ces chants si Taries y si doux, 

Que l'écho se plaît à redire , 

C'est l'Amour qui les leur inspire. 

Qu'ils sont charmans dans leurs désirs ^ 

Eux dont.le chant eât le langage , 

£t qtii n*ont de voix en partage , 

Que la voix même des plaisirs ! 

Mais n'as-tu point , dans ces campagnes. 

Remarqué les tendres apprêts 

D'oiseaux caressant leurs compagnes i 

AMARILiiE; 

•Tèn ai vu plusieurs d'assez près y 
Et je n'étais point , ce me semble , 
Un objet par eux redouté ; 
Comme si le bien d'être ensemble 
Leur tenait Heu de sûreté. 

A M I N T E. 

AmarUle, as-tu bien pris garde 
De quel osil ce couple amoureux 
Tourne y s'approche y se regarde y . 
Et commeâl excite ses feux 
Par les coçps de. bec qu'il se darde { 
Qui ne dirait • à leurs efforts à 
Au trémoussement de leurs ailes '^ 
Qu'ils poussent leur vie au dehors î '. 
Et qu'elle doit changer de corps v 
Dans-ses secousses mutuelles! ■ 
Xi'AinoiueiiestleinaUrealorst .: . 
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Comme il aime à la reproduire j 
Sans doute il la fait s'exhaler ; 
Ils n'ont pl»8 d'yeux pour se condaire^ 
Ils n'ont plus d'ailes pour voler» 

AMARIIiLE. 
Tu cxoîs que ces êtres agiles 
Sontsans force , sont immobiles ? ' 

A M I N T E. 

D ans l'excès de la volupté , 
La force se perd ou s'égare ; 
^C'est l'ivresse qui les sépàt^^ 
Plutôt que la satiété. 
Mais aux baisers qui l'ont failnaitre, 
Leur trouble survit quelque temsjt 
Ils goûtent pendant des instans ^ 
La renaissance de leur être; 
On les voit frémir , essayer 
Si leurs organes sont flexibles. 
Et mollement les déployer 
Par des mouvemens insensibles : 
Gomme un papillon ranimé 
Par le printems qui le provoque , 
S'essaye , au sortir de la coque 
' Où l'Mver l'avait renferiAé. 

AMARILLir. 
Amînte , ton récit m''enchante ; 
Mais ces objets m'otit échappé. 
Que de leur image touchante , 
Mon cœur est vivement frappé ! 
Ah l pishse bîesf^ leur T^comre. 
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A M I N T E, 

!Pour voir tout ce qu'elle a de beau, 
Il fant que l'Amour te le montre 
A la lueur de son flambeau ; 
Kous ne pouvons rien sans sa flamme^ 
Et le bandeau qu'il porte exprès 
Nons dit que c'est des yeux del'amo 
Qu'il faut contempler ses secrets. 

. AMARILLE. 
JUais pu s'apprend cette science ? 

A M I N T E. 

Par-tont où de son joug charmant 
On fait l'beureuse expérience : 
Kous nous instruisons en aimant. 
L'esprit s'ouvre et se développe 
Dans des transports délicieux; 
Il eût rempé comme l'fayssope , 
Comme un cèdre il a^clève auxcieux; 

AMARILLE, 

Hélas ! que veux- tu qi^e je fasse l 
^i le goût et l'occasion 
Font en moi quelque impression , 
La contrainte aussitôt l'efface. 
Une mère observe mes pas. 
J'ignore ce qu'elle peut craindre : 
Mais toujours je l'entends me peindra 
Des dangers que je ne vois pas. 
Moh coeur à sa yoîx menaçante , 
4.- G 
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Est comme une rose naissante, 
Qu*an soufHe cruel fait mourir 
A IMnstant qu'elle allait s'ouvrir, 
I<oiB de cette injuste contrainte , 
Vous vous caressez donc sans crainte,' 
Oiseaux que mes mains auraien^pris> 
Si, pins au fait de vosdëlices, 
Jesavais les instans propices y 
Et qu'Amour me les eût apprise 

A M I N T E. 

Le choix de l'instant est facile : 
Prête ta bouche seulement , 
^t par l'usage d'un moment, 
Tu sauras profiter de mille. 

AMtARILLE. 

Que yeux- tu ? 

A M I N T E. 
Te faire goûter 
Tous les plaisirs qu'ils peuvent prendre, 
Et t'enseigner à les surprendre , 
En te les fesant imiter. 

AMARILLE. 

Mais un baiser ternit la bouche : 
On dit qu'en naissant la Pudeur 
Met sur nos lèvres une fleur 
Qui meurt aussitôt qu'on la touche. 
D'un berger le souffle amoureux 
Pour elle est plus à craindre encore ^ 
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Qae l'hiver le plus rigoureux 
1^'est redoutable aux dons de Flore. 

A M I N T E. 

Ainsi l'on te trompe à dessein. 
Dis- moi : lorsque la fleur nouvelle 
A reçu l'abeille en son sein , 
As-tu vu qu'elle en fût moins belle t 
Après avoir, tout le matin, 
Sucé ses feuilles entr'ouvertcs ^ 
li'abeille est riche de butin; 
JLa fleurn'a fait aucunes pertes, 

AMAKII^LE. 
Il est vrai : mais de ton secret 
Xi'essai me parait redoutable , 
Puisque l'eïfort de soji attrait 
Rend le péril inévitable. 
Si , dans l'ardeur de leurs baisers y 
lies oiseaux , d'ailleurs si légers y 
Perdent le pouvoir de la fuite ^ 
Sans doute qu'en les imitant ^ 
Ma, force au même état réduite ^ 
II m'en arriverait autant. 
Aminte, le plaisir qui coûte 
Xie repos et la sûreté > 
N'est point fait pour que je le goûte, 
lies oiseaux ont leur liberté; 
lia nature en règle l'usage ; 
£t peut-être que , sous ses loix, 
• lies 99ns ont toujours l'arantage , 

G a 
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Bt que la prudence est sans voir» 
Du moins les hôtes de ces bois ^ 
D'une mère triste et sévère 
K*ont point a craindre la colère. 
Ah î si des frayeurs que je sens 
Ils pouvaient éprouver l'atteinte f 
Ces êtres que tu peins , Amihte y 
Si tendres et si caressans | 
Verraient mourir ^ dans leurs alarmes. 
Ces feux pour eux si pleins de charmes* 
Déjà le soleil dans son tour 
Va marquer la moitié du jour. 
Adieu, prévenons la surprise; 
J'aime mieux garder mes filets ,' 
Que de tenter quelques secrets , ' 

Où je sois la première prise. 

LE RENDE Z-V O U S, 

£ G L O G U £; 

VarM.VAbU M..,.. 

Av déclin d'un beau jour , une jeune bergère 
3Échappée , à la fin ^ aux regards de sa mère , 
Pressait les pas tardifsde son nombreux troupeau 
Vers un bocage épais éloigné du hameau. 
L'heure d'un rendez-vous , malgré sessoins passée ^ 
S'offrait incessamment à sa triste pensée. 
Elle arrive : mais , ciel ! quels furent ses soucis , 
De parcourir ces lieux sans y trouver Tircis \ 
Pans son impatience ; en vaia elle l'appellQ \ 



Êdiosenl répond à la voix de la belle. 
Mille soapçons confus allume son courroux ; 
SKIe t^arréte enfin au plus cruel de tous, 
€ Tircis De m^aime plus : le perfide , dît-elle , 
9 Nepenten méme-tems ôtre heureux et fidèle ; 
9 Une bergère aidante est pour lui sans appa» ; 
9 H m^aîmerait encor , si )e ne l'aimais pas. 
9 Od me Tavaittant dit avant de le connaître : 
9 Traites bien un amant, il cessera de Vètre. 
9 Uatmcnrne peut durer qu*autant que les désirs; 
9 Kourripar l'espérance^ll meurt par lesplaisîrs. 
9 Aitssi, quand il me tînt un amoureux langage» 
9 Qnmqn'en secret mon cœur approuvât son 

ir hommage, 
9 ]> soleil quatre fois fit jaunir nos moissons, 
9 Avant que je parusse écouter ses chansons. 
9 Ecriai cachant l*ardeur qui dévorait son ame , 
9 Qaen'ai-je point souffert pour éprouver sa flàmef 
9 Par combien de tourmens n*ai-je pas acheté 
9 Le chimérique espoir d*aîmer en sûreté ! 
9 Cmelleà inonberger,pluscruelle i moi-méniey 
9 Je ne lui laissais Voir qu'une rigueur extrême. 
9 Mais un jour^ jour fatal au secret démon c«ur, 
9 TÎTcîs trop tendrement me peignit son ardeur. 
9 Jnsqu^à quand, disait-il (il m'en souvient encore) 
9 Serez-vous insensible au feu qui me dévore 1 
9 Malgré votre beauté, craindriez-vous un jour 
9 Demevoiràqnelqu^autreimmolervotreaiuoutf 
9 AbJgrandsdieux! sijevissansaimermabergèret 
9 Quemaflûte^mayoiXjmesverscessent déplaira \ 

G3 
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» Qu'on meyoieécouit'er les oiseaux qitej'instnûsî 
» Que mes prés soient sans fleurs, e t mes vergers 

)» sans fruits; 
H Que mes tendres brebis, que mes taureaux su- 

)) perbes 
3> S'empoisonnentdu suc des pi us mortelle'sherbes; 
)i Que je les abandonne à la fureur des loups , 
)> Ouquejesois moi-mêmeenbuteàtoiuvos coups. 
3> J'en jure parles dieux^ou plutôt par yous-mêmey 
y Phi is, P Amour vous rend ma déité suprême. 
y L'ardeur que j'ai pour vous ne finira jamais, 
9 Groyez-enmonamour,me8seriiiens,vosattrait8. 
y Sontxouble,sa Ianj;ueur,sesregards,sonsilencey 
y Tout m'assurait alors de sa persévérance: 
y Je ne pus résister à des coups si puissans; 
y Un trouble séducteur s'empara de mes sens: 
y Presque sans le vouloir , éperdue^ inquiète ^ 
y A mon perfide amant j'avouai m'a défaite, 
y Je vousaime, lui disje; heureuse si mon cœur 
y Peut attendre du vôtre uneiéJ^melle ardeur l 
j» Avoua aimer toujour8,cherTircis,jem't'ngage; 

. y Quedemon tendreamourcetagneau soitlegagp» 
y II croîtra: que nos feux croissent ainsi que lui. 
y Puissions-nous nous aimer encor plus qu'au- 

s> jourd'hui^ 
y Qui pourrait exprimer ce qu*alor8 nous nous 

dîmes ! 
y Reste-t-il dessermens , après ceux que nous 

fimcs ? 

, y Tont ce qu'un tendre ainour«deforc et de doux. 
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» Danscemoment heureuitsedisait entrenou8(x): 
9 Fugitives douceurs ! instans si désirables ! 
91 Ou soyez moins cbarmans y ou soyez plus du- 
rables. 
9 A peine eus-je livré mon cœur à ses désirs, 
ft Que la nuit vint troubler nos innoce ns plaisirs, 
si Malgré nous il fallut nous soustraire à leurs 

)» charmes. 
i> Je melevaî;nosyeuxseremplirent deTarmes(2), 
9 Et pour nous séparer, en nous serrant la main, 
9 Nousnepûraestousdeusprononcer qu*à demain, 
5> Depuis cet heureux jour , avec exactitude , 
^ n me prévient toujours dans cette soIUtude; 
91 Mais^hélas'.aujourd'huije l'attendavainentent; 
1» L^ngràt n'a plus pour moi le même empres- 
sement, 
y 'Sans douteIeperfîde,auxyeuxdVneautrebelle> 
y Se fait de ma douleur un mérite auprès d'elle, 
y Et pour la flatter mieux, méprisant ma beauté, 
y Le parjure se rit de ma crédulité. 
9 Dieuxîsur la foi desquels j'aipéîrduHnhocencey 
jr De mon volage amant daignez tirer vengeance. 

(i) On lit dans quelques Editions d« cette Pièctf cet 
^atre Vers de cette manière : 

Après un tel aveu noire entretien fut tendre ; 
Oiseaux,vouslesavez,vous seuls putes l'entendre 
Tout ce que sent un cœur par Pamour animé , 
Dans cet heureux moment par nous fut exprimé- j 

(s) On Ut aîUeors s 

Tircis lut siccabléy je répandis des larmes* 
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£ll« acbevâit ces mots, quand Tircis acconrnt; 
APaspectdu berger, soncoarrouxdisparut^ 
Et seulement d'un air ingénu, vif et tendre: 
« Serait-ce à moi,Tîrci8,dit-e11e^àvous attendre? 
)» Bergère, reprit-il, calmez votre courroux. 
y Xétaîs sur ces gazons deuxheures avant tous: 
» Vous arrivez enfin ; mais (disgrâce imprévue!) 
» Un loup au même instant s'est offert à ma vue* 
y> Il entraînait ( grands dieux t quelle alarme 

» pour moi [) 
y Cet agneau si chéri , gage de votre foi. 
y Ociel! pour mon amour quelfnnesteprésage^ 
» Ai-je dit! mais, cruel! je méprise ta rage: 
y Mon bras armé d'un pieu, puisque je suis sani 

)> chien , 
» Yi^ te faire sentir qu'un amant ne craint rien, 
>> Enfin jusqu'à son fort la béte poursuivie , 
y A perdu sous mes coups sa proie avec la vie: 
y J'ai vengé par sa mort nos plaisirs différés. 
y Pouvais-jé moins punir qui nous a séparés! t 
La bergère à ces mots lui raconta ses craintes y 
Xie fidèle Tircis en fit de douces plaintes. 
^Philis , poiirl^appaiser , docile à ses leçons , 
Far cent et cent fayeurs expia ^es soupçons. 



LES CONFIDENCES. 

Autre Eglogue; par le même, 
TH É M I RE. 

QvBz^melftngeebatmairt de flears et dererdure! 
Qtte ce boîs est épais , que cette source est pure! 
Il qtt^us cœnr^affranchi des troubles de Vamour^ 
Ikài gc^ùtcr de plaisir dans cet heureux sé^ourl 

SII.VARKTTE.* 

Devotre tentimeitt, dieux ! que le mien diffère ! 
CarenfinySansamottr^qu'y peu ton venir faire? 
Kîe»p9r soi-même ici ne m'offre un doux emploi^ 
Tirets seul met un prix à tout ce que i'y voi. 
Sifen aime les fieurs,c'estqu'en nosjoursdeféte 
ISoft berger galamment en sait orner ma tête» 
An bord de ce ruisseau ^ si j*aime à me mirer y 
Ceitpour yToirces yeux qui le font soupirer: 
Si ferre airec plaisir en ces détours champêtres, 
C?e»tpottryvoii*]iosiiomsgrâYéss»rtoa8lesbètre9» 
Voilà pourquoi mon cœur y trouVe des appass 
Sif'étaisiBaensible^ on ne m^y Terrait pas. 

T H É M I R E. 
Çttoî ! TAmonr a séduit la fière Silvarette î 
Qtiejc plains le troupeau soumis à sa houletteî . 
Bientôt nous le verrons amaigri , négligé , 
Appiendre à nos hameaux que l'Amour estyengé- 
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S ILVARETTE. 
J'ai pour lui , comme vous , craint l'indolence 

extrême , 
Que pour tous ses devoirs on se sent quand on aime ; 
3Aais Tircis , attentif à m'épargner des soins , 
De mon heureux troupeau prévient tons lesbesoins. 
liOrsqu'un triste devoir me retient au vil lage , 
iEntre nos vieux pasteurs tout son tems separtage; 
Il apprend tou)Our84*euxqueIque secretnoiiveau 
Pour guérir , conserver, engraisser un troupeau, 
lie mien seul est l'objet de cette utile étude. 
Quand du sienàmontourj'ai quelque inquiétude^ 
J'en ai , m'assure- t-il , plus de soin que jamais \ 
Je fais sur lui l'essai des plus rares secrets. 
A ces empressemens puis-je ne pas me plaire? 
3l>*Ainour sait rendre heureux et moutons et ber- 
gère. 

TH£M I RE. 

Qu'on le voit aisément, bergère, à vos discours ! 
Vous n'avez jusqu'ici passé que d'heureux jours: 
Vouaignorez encor, dans l'ivresse où vousêteSy 
lies soi^cis dévorans » les craintes inquiètes , 
Qui suivent tôt ou tard les plaisirs dangereux 
Quesepromet un cœur plein deses premiers feux. 
Vousapprendrezbientôtauxdépensdevoscbarmesy 
A pousser des soupirs, k répandre des larmes. 
Ces attraits enchanteurs , par la rose embellis y 
Peut-être dès demain n'auront plus que des lys; 
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SILVARETTE. 
Xe sort de ma beauté faiblement m'embarrasse: 
jyTais sur quoi fondez-vous cette vaine menace l 
Sisouvent la beauté fait naître un tendre amour. 
Un tendre amour souvent rembelHt à son tour. 
Tant que nous l'avons vue ingrate , inexorable, 
Célimène était belle et n'était point aimable. 
Depuis qu'elle ressent d'amoureuses ardeurs ^ 
Ses moindres actions lui gagnent tous les cœurs, 
mille exemples fameuxprouventce que j'avance. 
Au reste , en mes attraits j'ai peu de confiance. 
Pour fixer mon amant je compte beaucoup moins 
Sur ces fragiles dons que sur mes tendres soins. 
C'est par mes sentimens , par ma délicatesse , 
Que je veux de Ticcis augmenter la tendresse: 
J'y réussis. Un jour qu'il lisait dans mon cœur , 
Il s'écria , charmé de ma parfaite ardeur : 
Que mon sort est heureux , adorable bergère î 
Tesgràces/ta beauté sontde trop pourne plaire» 

T H É Ml I R E. 

Je ne le vois que trop , aucun raisonnement 
Ne peut vous retirer de votre aveuglement: 
iMais qu'opposercz-vous à mon expérience î 
J'aime.. Que dîs-jfe! hélaslj'aimaîs avec constance 
Philène, ce pasteur pour exemple cité, 
Quand il s'agit d'adresse et de fidélité. 
En quoi, dites, en quoi le cède-t-il au vôtre? ' 
£h bien î dep uis deux ans nous nous aimions l'iul 
'autre ^ 
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Je croyaîscommeyousjduran t mesjours hearew 
Qu'on ignoraitlespleurs dans l'empireamoareMÎ 

Mais hier nospasteurs,àrombrecl^invieuxhêt« 
Formèrent sur le soir une danse champêtre; ' 
Ce fut !e terme', hélas ! de mon heureux d«stm » 
Philène , à mes côtés , de Cloris prit la main, 
Par son air satisfait , par son malin sourire, 
La coquette Cloris aigrissait mon martyre' 
Je quittai l'assemblée , et depuis ce moment 
Je rêve , je languis , je pleure incessamment. 

VoilaCequePAmourprëpareauxtendresames: 
Feut^n trop détester ces tyranniques flamawsî 

SILVARETTE. 
Ah! loin de Poutrager, rendez grâce à ce ^len: 
Ehilène vous adore ; il vous cherche en tout lien. 
Que de plaisirs naîtront de sa feinte inconst ance! 

THÉ M I R E. 

Ne flattez point mon cœur d'unevaine espérances 
Fhilène, croyeznmoi , brûle d'un feu nouveau; J 
On esttelqu'on^araîtdans ce simple hameau* 

SILVARETTE. 

Détrompez- vous , Thémire, une innocente rose, 
^1^^ champs comme à la ville ^ et s'emploie et 

s'excuse. 
Sans ce secours , détruit par son propre bonheur ^ 
JLi'amourle plus piquant dégénère en langueur. 
JPîjir. ç^çemple , Tircis (que j*en fus offensée 3) 
De lui donnermeis fleurs m'arait troppeu pressée; 
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Hier pour l'en punir ^ prenant un air coqnet , 
A Daphnis , en passant , je jetai mon bouquet. 
CroyeZ'YOuspourcelaqueDaphnisiu'ait suplairet • 

lfon,non:Diais,dieuxiTirdsmecroirait-illégèrel 
Votre état tout-à-coup m^alarme sur Icsien.... 
Votre berger partit : adieu , je cours au iniea. 

LE tRIOMPHE DE UAMOUR^ 

Sur la Kuiwn tt le Devoir. 

NoiTi TOUS ne m'aimez pas, reprocbaisrie à 

Cliraène, 
Un jour qu'elle lisait sur le bord de son lit. 

Tant de soupirs, de soins , de peine, 
lAéritent Âces mots elle m'interrompit : 

« Vous êtes un ingrat , dit-elle ; ,. . , 
» Vous faites tous les jours quelque plainte 

nouvelle ; 

]» Voua n'êtes jamais satisfait. 

t Je voudrais en avoir moins fait, 
» Et qu'il plût à rAmour,qui m'a tant poursuivie^ 
p M'en ôtecia mémoire , en m'arracbant la vie, 

» Cruel ! ne vous suffit -il pas 

p D'avoir allumé dans mon ame 

» Une si dévoranie flamme; 
# Une flanimiÇ pour moi toute pleine d^appas » 

» Vous savez que je vous adore ; 

» Parler , que voulez-vous encore \ 
m Quand voua vous êtes plaint de l'ardeur de vo« 

$ feux s 

4' * 



y Je Paî, v^ous le savez, mille fois modérée 

5> Par de doux baisers amoureux^ 

I» Dans lesquels mon ame égarée 

» Se donnait à vous avec eux. 
y Je vous ouvre moncœur sans an et sans étude.* 
• î» Vous savez tout ce qu'il riessent; 

)» J'aime , quand vous 4tes,pi-ésent , 
ji De mou emportement la flatteuse habitude ;'* 

)> Et lorsque voua éteeitthsemy'. 
y Rien ne peut s'égaler à mon inquiétude. 

)» Plaisirs ; saisissement dfe cdeùr ,' 
)» Etdiversmouvemensquejenepuiscomprendre^ 

^ Abattement, 'chagrin, langueur; 
it Enfin tout ce qu*ainour adb fbrt'et'de tendre ^ 

>> Je lé sens jusqu^à la fureur. 
y Je n'ai rien épargné pour lé soindevous plaire : 
9 N'ai-j" poiiit assez fait ? que reste-t-il à faireT 
y Malgré la dure loi qui me donne un époux y 
ï» Moncœurs'ést engagéde n'aimerrîeti quevous. 
» De cefengagenient connaissez Pétenduc : 

s> Cpnsidérez qu'en ce lien 

)» Toute mon ame s^est rendue y 

î» Sans se réserver presque rien, 
y» Ai- je quelque secret que je vous confie ? 

y Mille amans désintéressés 
y M^offrent , par leurs soupirs , et leur bien et 

leurre 5 
» Fussent-ils mille encor, je vous les sacrîfie« 

» Cf'pendant ce n*est pointassez. 

» Tûcis ; Y08 YG^ux Intéressés ^ 
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y Après avoir enfin épuisé ma tend^aase , 
y Attaquent ma rertu par un trait qui la blesse; 

* £r bien loin delà soutenir, 
si D'en éviter la chftte et de la prévenir » 

V Vous souhaitez de voir qu'une lâche -faiblesse > 
9» Rompe les doux liens qui doivent nous unir; 
y Je vois de vos desseins la dangereuse amorce. 
» C'estàbriserccsnœuilsquevotrvespnts'efforce» 
^ Ahîsivous m'aimez bien^prévenez ce malheur» 
» Apprenez qu'en amour bien souvent le divorce 

y Naît de la dernière faveur. 
y De vos premiers discoure la mémoire récente 
s» Devraitvousrappelercesmondensbienheuieuz^' 

y Où j commençant d'être amoureux y 
3> Vous me vantiez votre flamme naissante , 

. » Toute pure et toute innocente. 
9 Glimène, disiez-vous, qui m'avez su charmer^ 
y Voyez l'ambition de mon amour extrême t 

y J'aime plus que personne n'aime , 

V Bt j'aime seulement pour le plaisir d'aimer, 
yi On me l'avait bien dit qu'ainsi l'on s'insinue» 
y A peine de l'jmour la douce passion 

y Allume dana l'amant une flamme inconnue , 

y Que ce n'est que discrétion » 

y Qu'honnêteté , que retenue, 
y Que sermens redoublés de nulle aatibition, 
y II fait voir dans ses yeux son ame toute nue ^ 

» Qui , pleine de soumission y 
y Et d'un profond respect sans cesse soutenue ^ 
y Sie nourrit seulement de son atfection.. 

Hz 
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9 Mais dès que son ardeur connue 
» A déjà sur l'esprit fait quelque impression , ^ 
» Qu'enfin en sa faveur l'amante est prévenue , 
9» Cet amant autrefois si discret , si sou'uis , 
t S'échappe et ne tient rien de ce qu'il a promis» 

» Mais il faut que je vous réponde , 

î» Que je vous touche , vous confonde , 
» Et sans perdre de tems en discours superflus* 
SI Aujourd'hui vous m'aimez ; si mon cœnr vous 

î» seconde > 

)» Demain vous no m'aimerez plus. 

y Qui ne sait que la jouissance 
t Estdu pins tendre amour l'écueil le plus fatal? 

y» Que c'est ce plaisir sans égal 
. 9 Qui l'éteint même en sa naissance, 
S» Le cœur en cet état est plein d'indifférence; 

)> Il ne pousse plus de soupirs ; 
y IL ne fait plus de vœux , il n'a piafs de désirs i 

» L'on se lasse , lk>n se dégoûte ; 
y C'est de tous les plaisirs celui qui dure moins ; 
y II traine les remords, les craintes et les soins^ 

^ Et ne vaut jamais ce qu'il coûte. 

y Je verrais vos feui^s'amortir y ^ 

9 Et tous vos vœux se ralentir : 

y Vous n'auriez plus le soin extrême 

3» De me plaire et de me charmer ; 

y Et je perdrais tout ce que j'aime ^ 

» Pour avoir voulu trop aimer, 
y Denoscœursamoureuxconservonsl'innocencef 

é 

V II estd'autresplaisirsquenouspouvons goûter) " 



y L'îngénMVxAmoiirfnapli^qu^onnepense :' 
9 Donn ons-noiisdcSB baisersquloo ne puissQcomptery 

^ Et re^rjdons la jouissance f 

» Co|iuntottripa«dangerc«icqM'it nous£autiTUe«* *» 

. .^Vofilà^^els futent lès ^8€Our8 , 

De l'adorable ob^eMdt met tendres amours : 
1^ ^ifeiesftigravés davamoii ame, 

Je veux m'en souvenir toujours. 

Mais lorsqjie l'amour nous enflamme ^ 
Que font tons les discaurs{Xi*amour,plu8 fort que 

tout , 

Sait ppUaserJa sagesse à bout; 
Toute défense est vaine , elle irrite sa flamme» 

,' Déj à mon amour redoublait ^ 
Quand j«!Ti8 qu'à la finCUmène se troublait , 

Et qu*t^n. torrent de douces larmes 

Se répaivclftit sur tous ses charmes» 

Jjtt Ime lui tâjoiba des mains : 

Amour, qui cionnnt.nos desseins» 
^ ( Povvait-^il ne les pas connaitr« , 

Ijmîquî. seul ies aidait fait naitre l ) 

ÉteigI^ft:d*sJ)ord son lambeau , 
Kooft l^iBsactété*ià>-téte y et tira le rideauu 

Alors daris une paiy pr^onde , 
-^ '-i' !:£l<aim ctûniés être t^mt le monde , 
Oaqn'au ipoiiis^sonsmiclel pUs sereiLaet pinsdonx^ 
^ 'i>*AflMmr pterâît laissé que nous. 

La nature , ànos vqsux propi<^y. 
Sembléit de nos plaisirs devenir la complice i 

^Tout/aTorisait nos amours , . 

H 
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Rîen n'en troublait PaîmableiWttrs y 
LesTent» retenait leur baleine y • 

Et l'on n'entendait dan» le*«ïW' *• 
Qne hi nom de Tircis et celiiid» QMmèméj '-' <f 
Qui seniêlaîfeiitfetubrdit deilo&frè^feensliâlsers; 

Après s'être un peu déffrndae, 
( Il faut quelquedêfense en ces heareax moteens^ 
Trop de facilité dégoûte lesîamajis). 

Tonte de son long étendue^ 

Blie m'étala le84ré«o^r» "• • ' ,♦ 

Dont la nature orna son' corp9« > 
De toutes les beautés, grand» dieûibl^uef lèsent- 

blagel L 

C'est ici de vos mains le phis parfoitouvrage,» 
Criat-je , transporté d'tfmouv et de^leifiir. ' : .> 

Cependant J'aperçois Glimène ^ • • 

Qui , naéWâ géant notre loisir,'! 
Prend le sanïain mamain^s'eii flaitteet ia ptâmèna 

Par-tout au gcé'déêonéenty 
Ta ndisquesorscmeorps^qui nlavai^onrtde lach^^ 
Mon avide regwdets^ë^uise'et s^ttaobe; 

Je sens se glisser làans le «îeil>V . 
Ce qu'-onne saurait dire , et «^a'Onîsfiatpoiwtaât 

bipn; 'P- ' - 
Une douce la ng«euriDechatoulll«'et metûucbe;. 

J[e colle ma boucbe à sa 'bouche!, : ' > 
J'abandonne mon coeur ausiaégoissaos soupira 

Qui naissent parmi lesplaisirsw < ' ♦ * 
Je la nomme cent fois mon amourymacbèréauid V 

Cent i'ois<)e meiu* , «eat ioU j« çtoft, 
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jEt je m^^te la vie en ce charmant transport , 
Pour donner à mon cœnr une si douce ntiort, 
Climène en méme-]teBi8 se p,laint, gémit, «oopire^ 
Me donne mille nçuns que le plaisii; inspire ; 
S'^emporte , V^ibandonne; et ce je ne sais ^uoi , 
Qui me fesait pâmer , la saisit comme moi. 

Je ne sais pliis ce que nou9 iiiiies y . . 
"Ni ce qu*en cet état Tun à Vautre naus dîmes i 

Il ne me souvient seulement , 
f Sinon que ce pl^i^ir charmant . . , 

Venait toujours en, elle un peu plus len|;ement« 

Dès qu'elle eu s«ntait les approches , 
.r. ' !|ËUe me fesait des reproches. 
Tu me tue y ah ! i'ripon , disait-elle , je meurs : 
Ke tepressepas taiit',Caisdonc...quelle8doiic^ur^! 
Que8en8-je?que}plaisirmemethorsdemoi-méme! 
Où. s ui$->je?réponds-moi: vois-tu comme je t'aimel 
Sa. bouche , ses regards > et ses euibrassemens , 
f esaîent entendre un doux mélange 
£t de reproche et de louange. 
Elle commençait cent discours^ 
^Qu^un vif trémoussement entrecoupait toujours, 
XI est de ces mpmens qu'on ne saurait décrire. 
Elle me regardait , sans pouvoir me rien dire; 
Et dans la volupté son cœur enseveli, 
Ke prétait à ses yeux qu'un regard affaibli. 
A ses douces langueurs son ame peu iidelle^ 

Semblait alors s'éloigner délie : 
Nais sur notre bonheur dès qu'un tendre retour^ 
> Lui redonnait son ame f et piquait sqa amoury 
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Ce n*était qnetransportsyquesurcrof tdc careàse^* 
Quedoux-épanchemensIqaenouvellestendresseÀ 
• > Elle me serrait dans ses bras , 

Elle 86 coulait souil les draps , 
Et parmides soupirs pleinsd'ardeur etde flammev 
Elle fesait gémir ma langue sorns ses dents, 

Choquait son ame avec mon ame f 

Et répétait à tous momens, 

Avec de longs gémissemens: 
« Arrête, soutiens-toi, mon amour,|jeniepftme.» 

Nous allions passer ce beau jour * * 

Dans cet exercice d*amour , 
Quand le bruitd'un laquais fnstnût et fort habiU 

' Nons vint aussitôt arertir, 
•Que déjà le mari revenait de la ville y 

Et qu'il était tems de sortilr. * 

Cliniène et moi nous nous levâmes ^ 
Kousnenousd!mesrîen;qnen*avions-noiispasdît? 
Mais seulement d'un air languis^nt f interdit , 
Nousnou8priaTeslanniin,etnouS nous séparâmes. 

LE RAJEUNISSEMENT INUTILE, 

'ov z.jb8 amours i)b t^itoit et dx 

i.'aurorx; 

Par M, MoKCKiP. 

Ju^Â. I K AB L B Déïté que l'Orient adore , 

Qui préside au matin , que suiv«nt les Zéphirs^ 

Le croirait-ont ) la jeiine Aurore 
Du tendre amour lon^tems ignora les plaitics. 



Maif 9ur la tette enfin , du milieu de la nue y 
Par un mortel charmant ses regards attires , 
Ajluo^çnt d^ns. son cœur une flamme inconnue* ' 
Moinens perdus , com))ien lûtes* vous réparés ! 
Touteentiièrie à V^n^ouTyquelledouleur profonde^ 

Lorsqu'au matin il fallait un moment 
Remonterdans so^ichar pour annoncer au monde. 
Des beaux jours -qui n*était;nt olierts qu'à sojt 

autant ! 
O jours déUcif,i;ut'! plaisirs iae^cpri niables ! 

Ne pq.uyi^z-yous ^^re toujours durables ! 
Titon était mortel , béias ! et sea beaux an3 
N'étaient poin( affranchis de l'outrage duTein$i^ 
Il fallut y céder : la pesante vieillesse 
Dans les bras de l'A-oiour oSe enfin le saisir. 
In>a«Uce àa sort ! d'où vient que le pliiisii: 
, NMternine foÎQt Ia j^unespe ? 

EU qjuMl X\è^ a glaoé ce que j'aime le mieux ^ ■ 
LeTems n'epargnepointce^qu'adorentles dieux^ 
DisaU l'Aurore aux pleurs abandonnée l , ^ 
Quel^eftèdfîàlpes maiixI..Bll£ s|en?ole auxcieux» 
(> Jypiter l fléchis la destinée : 
Pour,iui «Mat je t'impliore j^ujpujrd'hai j 
"Eih \ quel amant 1 je possédais en 1 ui 
Tout cequi flatte un cœun de la Parque crnella-^ 
Fais qu'il soit toujours respecté 
. DftnS'une jeunesse été? nelle. ... 
Eh l.quid<»t,«(âeiix conduire à l'immortalité 
Que d'être charmant et fidèle l , 
MaJUe , Je seii« yo« daulcurs.» 



/ 
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Ditle maîiredesdieux: les beanxyênxdel^Aurore 

Ne doivent verser que ce» pKïiirs , 
Bnfans du doux plaisir et rorâemetK de Flore» 

Rendez le calme à yos esprits t 
IjC printems de Titon va revenir encore! 
Je le fais immortel; maissachezà quel prix.. 
liC Destin a parié -, telle^eat sa loi sévère. 
Déesse , chaque fois que Titon obtiendra • 

De votre amour la preuve la plus chère , 
D'un lustre tout-à-eoùp cet amant vieillira; 
Ainsi de lustreeiiluâtre, abrégea&t sa carrière^ 

Sa jeunesse s'éclipsera-. 
.Titon est immortel ! grand Di«HÎ- je vous rend» 

grâce, 

S^écrîa-t-eUe , embrassant sea genoux ^ 
Ce que j'aime vivra » mon sort est assez doux» 
Elle dit, et des airs son char fendit l'espace; 
Son cœur cède au De$tni , non sans quelques te-* 

K grets. • . 

Quoi î d'étemels refus vont être déaorniaîa * 
I>e l'amour que je sens le plus fidèrè-ga^e;' \ ' 
Tu dois, mon cherTiton,m^enarmer dav)|ttia^;: 

Tes beaux jours^eront mes bftenfiliits* - -^ 
Je saurai malgré toi conserver m^n ouvfageii 
£He te croit ainsi ; je ne sais quelpiiésajge ^ 

3t/Ie fais trembler pattr le succiâ«. 
O vous, dont les er&yons vdluptaenx-et sage» 
Des Mystères secrets des plus tendre» amour» . 
Tracent modes-teiBem les plus vives fmsgcs ^ 
^ C'est à youre an ^ Muse , que j'^i recoura^ 
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Titon va recouvrer l'éclat de 8P8 beaux jours. ■ 
Il aime,il est ainiéïqucls transports vont renaîtrel 

O Muse , hélas l dans un moment peut-être 
. J'aurai besoin de tont votre secours. 
Déjà le char porté d'une vîtesse extrême 
A ramené l'Aurore auprès de ce qu'«Me aime. 
A ses premiers regards (changement fortuné!) 
Des ans qui l'accablaient il n'a plus la faiblesse. 
Que dis-je \ cet amant à quinze ans ramené , 
Brûle de nouveaux feux; transporféd'allégresseï 
Reprend les a^rém^ns que Tâge avait ternis. 
Quel retour! quel moment pour deux cœurs bien. 
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fi tombe à ses genoux.,.. Vainement la déesse 
Sur le 8<>rt<^ni l'attend voudrait le prévenir : 
Un oracle..». Écoutez ..«Elle ne peut finir. 
• Porcent bnisers il l'interrompt sans cesse» 
EhioomfB^nt résister long temsl 
Quand )e cceur est d'intelligence , 
Xi*Amottr , le tendre Amour emporte la balance t 
Titon obtient un lustre , et revient à vingt ans. 
Peut-êtrequ'àprésentvousdàignerezm'entendre^' 
Dit enfin la déesse. Empressement trop rendre..., 
ïî*y songetjns plus... Alors d u sévère Destin ' 
Elle lui déclara l'oracle trop certain. 
Dieu]C l s*écria Titon , quelle loi rigoureuse! ) 

Quoi î vainement je me verraiffaimé' • 
De l'objet le plus beau que l'Amour ait fohmé! 
Kon:jecon8ens]d»fôtqu'unevieilles9eeflireDBe.V 
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Quoild^an si triste hiver la langueur douloureufè 
Ai'faiblirait encor cette flamme amoureuse 

Dont votre coeur recommenceà brûler! 
Je pourrais m'imputer.;. Non , y y suis résolue*.. 
L'Amour nouslaisseencor sesplussensiblesbiens; 
Konspasserons nosjoursdans cesdouzentretie'ns 
Où Pâme avec transport se montre toute nue. 
I^ous avons les.soupir»^ les aveux , lessermens 
Tant de fois répétés et toujours plus charmans. 
Asses heureux de plaire , exempts d'inquiétude ^ 
If ous nous verrons toujours, nous ne ferons qu'ai- 
. . mer. 

Eh ! quel bien vaut la certitude 
D'inspirer tout l'amour dont on se sent charmer l 
Ainsi, mais vainement, 'parla la: jeuJie Aurore^' 
Le dangereux Amour , avec malignité. 
Aux yeuxde son amant la rend pi us belle encore , 
JEt déjà dans son cœur Titon à coacerté. > 
L'ingénieux secret de fléchir la.dée8Se* . ■ 
Vous D&'aimerez toujours... dit-il;TOtre tendreSâft 

Coutblera ma félicité. 
Mais qnabd vous ne craignez pour moi que Ul 

vieillesse , ' 
Mon éœur , plus délicat , prévoit deplaa graâdft 

maux. 
Cal: enfin, sile sort qui me rend la jeunesse 

M'en' avait donné les défauts \ 
! S'il me forçait d'âtrc volage? 
.Votte beauté me répond de mon cœur ; • - • 
'ÙHakii^ji^miu» ? ingt aas.t,AjcecbiogereuaK.à0^ 
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)>e la constance, hélas! connaît-on le bonheur!... 

Assurons , croyez-nioi , le sortile notre flamme. 

Je le sens bien : un lustre à cet âge ajouté , 

Suffira pour bannir à jamais de mon aine 

Ce goût capricieux , cette t^^^èret.é 

Que la jeunesse enibra8seavecrantci*imprude«cef 

£h quoi \ voudriez- vous, charmante Deïté^ 

Faute d'un peu de prévoyance ^ » 

Exposer ma fidélité \ 
O divine raison, que ta voix est puissante! 
Xa déesse;^ rend * et comment résister \ 

Déjà son ame impatiente . 
IjC pouvioir de ce» coi^seils brflile de profiter; 
Que leur pouvoir est doux ! ^amoureuse dceMa 
Ne cherche • ne reâsent que cette douce ivre.^e 

Qui la re.nd toute à son amant. 
Quel bonheur de combler les '((eux de ce qu'on 
aime> '' 

Quandon croit par ce bonheur mâme 

Se l'attacher plus tendrement ! 
Que j'aime à voirTiton ! Ayeccombîen de zèle 
n se livre au plaisir qui le rendra fidèle ! 
D'un amonr délicat dignes i:mportemi;ns 1 
|1 profite si bien de ces beurenx momens^ 

Que de vingt ans il passe jusqu'à jtrente. 
3Bh bien , tendres amans , tous voilà rassurés ^ 

Et toujours vous vous aimerez* 
Vos voeux sont-ils remplis? Hélas ! peurent-ilf 
l'être \ 

Du bonheur qu'on n'a pas goûté 



g*? ' 9 6 i ^ I ^ 8 ' 

On se prite aisément : mais en est-on le maître ^ 

Quand on en a senti toute la volupté ? 

Bientôt les craintes disparaissené , 

Des désirs plus ardens renaissent. 
C*est par excès d'amour qu'à Pombre de ce boit 
IjB. déesse se rend ; ici c'est par surprise. 
Après mille combats , à céder quelquefois 

La seule pitié l'autorise. 
L'Amour,couvrantleursyenxdeToile8 8éduisanS| 

Semble éloigner leur destinée» 
Titon ainsi , dans la même journée y 

Se retrouve à quatre-vingts ans. 
La déesse est en pleurs : séchez^dit-ll^vos larmes; 
J'ai vu dé mdn printems évanouir les cbarmes; • 
J'en re gtet te 1 a perte et ne ôi'é n ïépetï s pâ^ . 
Ce que j'eua de ^aux jo^rs^au ilioins,charmantt 
• "• • Aurore, 

Je les ai passés dans voslntis. 
Rendt^'itâ-moi^ grands dieux ^ pour Us reperdre 

' • -encorel 
Ainsi vinllit Titon. Quelle injustice , bêlas f [ 

D'acquérir ainsi la- vieillesse ! ' 
Et cdmment, qnand on plaît,contraindt!e ses désirs? 

OtesE^en 4e éi doux plaisirs , ^ 

..J^colû^'te pc^iir néh la jeunesse* 
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LA STATPE DE .PIGM AUON ( i ) ; 

Ce r ta I n sculpteur ( d'A>nour je tiens le £ût)| 

£n Caçonnantune sienne statue ,. 

La tâtonnait : tout tâtonnant , d^saitt 

Que de beautés ! si cela respirait ! 

Que de plaisirs ! nptez qu^elLe était nHe, 

Bref , dans l'extase , et l'ame toute émue^ 

Laissant tomber le ciseau de sa ipaîn^ 

Avide ^ il baise , admire et baise encore. 

Dans ses regajçç^s » dans sçsjysii|(. incertains y 

Des yeux 4 des mains , de tous ses sens dévore , 

PresG^ en ses bras ce marbre j|ut9 'fl4prg, 

£t tàiit , dit-on , la baisa , la pressa > 

( Mortels , aimez , tout tous sera possible) 

Que de son ame un rayon s'élaotça 9 

Se répapdit ^^}\^ ÇS marbre. ifi^enfiible ^ 

Qui /par degrç devenant plup flexible .y 

S'amoliissant sous un so^fle amoureux»' * 

Promet un cœur.à, son amapt beureux. 

Sous cent baisess d'une bouche en^ammiée ^ 

La froide image. à la fin animée , . 

Hespire , sent , brûle de tous les feux 9 

Soupife 9 étend ses bras, ouvre tejs yeux^ 

Voit soq «unant plutôt que la luinière* 

(i) Cette Piëoe «st la première en Ters qaiaît 
paru sur. .ce «njet,; elle a été imitée «depuis très* 
Sdèlement et jb^5.loA|;iienaejit. 

la 
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• « 

Elle le voit et déjà veut lui plaire ; 
Craint cependant , dérobe ses appas ^ 
Se cache au jour , dompte son embarras i 
En rougissant à son vainqueur se livre ^ 
Fuis nimns timide y et soùf iant tout bas f 
Avec transport de tendresse s'enivre ; 
Presse à soli tour son amant danâ ses bras, 
L'anime enfin à -de nouveàuz. combats , 
Et semble tfimer même avant que de vivre. 
Toi dont Tesprit , les grâces m*ont charmé , 
IPnissent mes^ vers transmettre en toi niaflamme!. 
Permets qu'Amour par dioi te donne uâê ame. 
Qui it'aime point ,' ést-il donc animé % 

IDÉE D'UNE MAITRESSE^ 

Par U.mtmu 
C B que je veps pour avoir uti^ amie 

Qui soir plfti$aitté et parfaite en tout point ^ 
Brune à l'osU- sec , moins belle quë)olië ^. 
Qui ne s^itpas au plaisir aguerrie ^ 
Et cepenJant qui ne l'ignore point : 
J'y veux l'éoiat de la rose nouvelle , 
Cette fraîclieur , là Voln'pté des yeux | 
Petite bouche an souris gracieux , ^. 

Qui le beiâer'sut ses lèvres appelle; 
Perlos pour denté ; de ce J'ai ^rand sond î 
Petits fottons comme pommes d'api ^ ' 
li'air d'une oy-mphe et i)om d'une déesse 
Je laisse aux dieux aimer ia.Jiiajes4é v ' -' 
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t^our moi mortel j gAvde la gentillesse. - 
Grain de luxure à cet air ajouté ; 
Sur autre charme et qui bien plus me.touche ^ 
( Amour le sai.t } faut-U xpe taire ! las ! 
Qu'il soit encor plus petit que sa bouche. 
£t de l'esprit l Oty qu'elle n'en ait pas y 
IMlieux aimerais ce^t fois une Pécore : 
Mais qu^elle n'ait ^ s'il est besoin , d'esprit^' 
Que cç qu'il faut pour me donner encore 
I^lus de plaisir \ celui-là mç suffit* 

J SKTEiTDS la vôixâ'Éjglé,quel plaisir soùyérain) 

Je respire son air et son parfuiïi diviki l 

Je la v%>is : à ineé y eut Vénus méiiie s^expose* 

Je cueille le 1]|^ de son Seiil« 
Je goûté le bàiéèr sut Ses lètres dfe ruse. ^ 

Si j'ai bien^om^té par mes dbijgts * ' ' . 
( Car pour mon cœur le nombre eh èst'exttême ) 
Voilà bien les cîn^ sens ravis tous à-la- fois. 

Je ne parle'pas dû' sixième. 

• » - • 

ULYSSE ET CIRCÊ. ' 

JL' u N de l'autre charmés , dans leur île en-» 

chantée , 
lia fille du soleil , et son amant , un jour ^ 
De leur félicité rendaient grâce à TÂmour , 
Lorsque pas deux oiseaux leur rue est arrêtée* 

' 1 3 
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Ulysse^os observe . objets intéressans î 

Un trii^uble se répand dans son ame attendrie ; 

Il r-eganle Circé , la même rêverie' -^ 

T» nait enchantas tous ses sens. " "" ■ 
Eh quoi! dît-il , leur flamme ainsi' favorisée 
N'excite point en edx d'inatilesaesîrs^r 
Ils n'éprourent jamais, dàns'dësî ddux^laisSrs^ 
La trier'e écorioiiiie aux mortels imboséle. 
Ilestvraitl^SMiomeanxs'aimentbientendriementy' 

Reprit la jêune'encbariteressé;' 
Ne peut-.pn ^'élever jusquesii ieur (endr^sel 
JVIonarttfe fat^antais employé vainement. 
Que tardons- nQi\s?-i»^A.mpi^f6er94*intelligence. 
Oui , c'est toi , dieu charman 1 1 qui nous ouvres Isc 

" . yeux s . ^ ...' ;;* ./.,, ., ; 

Nouç n'allons ac<|uérir ces dons délicieux^ 

Que pour'mipu^ 5PRH.r,t;ï pî^fs^fli'iiçç^. 
A ces mo.t^^ ,cç^ 9nii|BS , p^ir l'e^pQirra^Ri^.i • 
EnmoinêauX) tout-à-coup,se ùouyevt ticjifiaïormés. 
Des Aquilons alors Vinfluçiicejbc^i^ni^ . 
Cédait.au](LidouxZéphirsla terre rajeiinie; 
Bientôt il n'est palmiers, m jrtbejs, cè4re,9y rofeaux^ 

Où cent fois ces heureux oiseaux' 
Ne selBoientAMur^s de leur nrétaqçioiYho^e^ ■ 
Quel exemple! cbinbien de spectacles charmant- 
Aux nymphes de Circé, chaque jour, iï exposel 
^ Elles comptent tous les momens 

De ce changement admirable ; 

Jamais l^àrt des enchanteroena 

3fe leur parut si respectable. ' ' ' Jj 



Mais ce printems si cher passe rapid/em^pt y 

Et dans ces nuên^es lieux téipojns de lei^r ivresse» 

On les vwt , ces oiseaux , sépax^^ sans (risjtçsse ^> 

Oujrejpints saiis eippceas^iaçiifr., 
Tous deux ^e retraçant )£ur c^mmpne a^afitiire t 
En formant les pioine^ufK^disaiei^t-iUylavMtillltQf^ 

De leur bonheur s'occupait faiblement. 
Il n'est qu'ttprséiil plaisir, mnsfeul lioiii rend sen- 
sibles • 
lie printems noiis l^uspirci 6 destins inflexibles! 
Ils'enToleaveciJepfinteïnsi .. . ' 
Etdans cette absence fatale» ... ' 

3î<»*^.ft>.«»;!iE0»*^!^ e€e*r ,p^r nfimWl^. V*»*. 

, • :. tervalle, . ... . !> . 

Par ces trp»]ble3 secrets ^ pt^r çe^rgy3»^^meJv^p 

. Qui fpjçit le bonheur desuam^^s. 
Quel don nous échappait avec lajCorm^hHi^ne! 

ïlept^nonfl^ repreijons ce cœur , 
^urce de bien^^ parfaits » faTorai^le enchanteur. 
Qui mèje un certain (shairine, 4, la plu^ Vçi^ip 
pfdinis; 

Qui , ménageant ^ ipitre espi^!^ , rm?> désira , 
An comble du bpnhenr p^r dç^r^ n/Pus anvèpe ; 

Et çes^fl^^rés sont i^tant de plaj^^ixfi^.. 

Le hér(jiS<ti]cîncbaAt|3resAa. 
KeprfittiîÇip^.à l'jiiHwa tor It^fioie %% Jfiir t^u- 

Détrompjéa 4#a fgp;K. ]biep»q|].'iis fiyi^ieni^p^iirés. 
Foiif jtf9J9jWBftKe ^ux |UiMW# W ^i pMJLSSf^nt 
fX€Dplf ir 
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Au véritable amour ils éièveurun temple^' 
£t Aiir i^âutel cêd mots furent gravés : 
<fr Au destin d-s niomeaux ne pdHézi point envié j ' 
» Mortels : un cœur sensibb est le suprême bien, 
)^ Aimes : vous le pouvez tout le tem» de la vie ; 
y Aimes bien tend rëmènt , tou t le reste n'est rien « 

LE eu L-P I E; 

KOUVÉ.Î.LE JîOUVELJUKi 

• * - 

Qtr'ov m'écoute^ aimable Cul-pie y 

Je vais révéler d^^s décrets , 
Dt)tit sui: son vieostrépié Mném'osine aécroupîe^ 
N'a pas encore instruit ses amans indiscrets , 
Et je prétends tîrfeir de ma verte assoupie , 
Xfes vers aussi noureauic que le sont vos attraits. 

Divinitéi' enclianteresses,' 
Grâces qui j soûls un Voile impénétrable aurjonr^ 

Gardez les trésors de T Aitlébi' , 
Prenez nn air facile ^ étalez vos richesses. ' 

Mes mains vont lever le rideau i -^ 

' Je sers Vénus aux belles fesses , 
« ISt son fils n'a plus dSe bandeau. ' ' 
ijn jouricâ-petitdieti se plaigtiait àsainère ^ 

D*ignorer tout , hors les plaisirs. ' ' 
De vains amusemens ont rempli mes loisirs. 
Qu'ai-je appris , disait-il l Un enlia'nt du vulgaire 

En sait à quinze ans plus que moi. 
L'étude élève l'homme au-dessus de son être ) 

Et moi que TOUS fîtes soa roi f 
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ïhiis ma stupidité » aois-je digne de Pétre } 
Vainementà mon joug Tésprit parait plier, 
Quand j'embrase les sens d'une ivresse agréabley 
Ma rictoire Pabat ^ je sens que je Taccabley 

Et je veux me Passocicr. 

Je suis le Dieu de la nature ; 
J'ai sur sesmouremens un pouvoir absolu^ 
Et ce qui suit mes lois m'est à peine connu. 

C'est trop régner à l'aventure : - . 
Je veux de ce cabos percer l'obscurité .^ 
Connaître mes sujets , la nature et moi-même^ 
De l'univers d'abord j'apprendrai le système; 
Demain , tout .ce que l'art a jamais inventé j 
Four guid^er^^er^ les cieux la sage aationomie ^ 

Sera dans mou temple apporté. ^ 

Et l'pn .verra la yolupté 
y sourire aux le^qns de la Philosophie. 
. Vénus frémit à ce discours : . , . 
K Q mqn fils , que viens-je d'entendre? 
I» C'est la crainte et l'ennui qui désirent d'ap« 

^ . p;ic?ndr.e.. , 
i> Yfi9 fk^t^p so;it l^s coeurs; étudiez leur çouxSy 
» De vos plaiairt sur eux répandez l'inftuehce ; 

9» S'il.jest pour npus quelque science ^ 

«C'es^ celle de jouir toujours. 

Haïssez à l'esprit ses chimères. - ^ 

y N'en prenez que l'amusement, 
s» Luprdre dç l'uniyer» et son arrangement . . 

» A votre gloire assurément , 

B» Sont des matières étrangères ; 
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» Et je ne 'prétends pas voir ici )*!atdrail 

» D'iastrumens eniiayeuz , tle compas et de 

» sphères 
a» Qu'ont fait imaginer l'erreur et le travail. >> ' 
L'Amour est indocile , il hait'^la remontrance. 
Vénus , à ce qu'il croît , ne veut que l'arrêter 
Dans les lieiis obscurs d'une éternelle enfonce ; • 
Il en a fait assez que de la consulter, 

Et cet excès de déférence • 

Devait dé sa part s'acquitter 

Par un retour de complaisance. 

Il murmure , il veut la quitter. 
Tel , fatigué du joug , d'humeur indépendante , 
Un jeune îftipatient , séduit par ses projets , 
Se révolte aux avis d'une mèVe prudente , 
Et du toit domestique iibàndonnela paix. 
"V^nus voit iê péril ; et , 'fei^'atitde se rendre , ' 
Elle flatte son fils , lui permet d'entreprendre; 
Seulement de l*étud)& elle tt^itit les dègoûltô. 
OUI t'^autorifé manque , usez de l'artifiée*^ * ' « 
Cédez à qui résiste, entrez daiis^n caprice, 
Je vous réponds de tout ;le succès est à vous. ' 
Parmftes instrumens que l'art et ïft nature ' 
Ont façenri'és'ès main des mortels curieux, > 
Est un globe parlant, où l'exacte péînt^re * 
A mis, comme en un point, l'uiiivert sout^nos 
yeux. . 1. , , 

D'un coup d'œil satisfait , le sàyant y irië'surë * 
La terre , les mers et les cieux -, 
Mais de ce globe industrieux - ' *" 
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Jamais VÂtnour n'avait vu la structure. 

Dans cette étonnante aventure , 
li'ignorance sauva le plus charmant des dieux | 
De devenir le roi d'un peuple d'ennuyeux. 

Grâces 1 souffrez que je décrive 

Sous quelle attitude expressive , 

Vénus fit un gli^e à l'Amour , 

D'une des Nymphes de sa cour* 
Ce qui dans tous les corps a la surface ronde j 
Ce qu'on ne montre point que l'on ne soit sur^ 

pri»y 
£t ce que dans le sexe ton renomme à Paris , 

Fut la nouvelle mappemonde. 

Xt'équatear s'y trouva marqué 

Far une ligne fijafureUe , 

Image neuve , mais fidelle y ^ 

D'un globe en deux .parts expllqvé. 

Une moitié de l'hémisphère 

Eut en partage la blanc^ieur. 
Comme ré^chissant la clarté qui i'éclaire ; 

L'autre moitié vit sa fraîcheur 

D'une isomhre couleur noircie ^ 

Comme étant par l'ombre obscurcie : 
Du iour et de la nuit enseignemens divers^ 
Qui parent tour-à-tour et voilent l'univers. 

. Qn ne <li(. point qiie la déesse 
D'avec le continent eût distingué les mers ; 

Ëlleie dut pour la justesse. 
Mais ce globe ^ après tout, digne de son auteur, 
Était f^t pour l'Amour; et non pour un docteur* 



%oS P O ]â 8 I E s 

La nymphe humblement inclinée 
En offrait le travail à la rue étonnée ; 
\Ja taffetas flottant sur le reste du corps , 
D'un mobile pivot cachait tous les ressorts* 
Ce fut en cet état, un peu gênant peut-être y 
Qu'on attendit qu'Amour vf nt prendre des leçonsi 

Il fut peu de tems à paraître. 
Grands dieux, s'écria-t-il ^ excusez mes soup* 

(ons ! 
Ma mère m'aime encore, et j'en reçois pour gage 

Le plus riche de tous les dons. 
Les yeux brîllans dé joie, il parcourt tout l*oav 

vrageç 
Il y voit l'iinivcrs peint sous des traits confus ^ 

Et croit encore y voir bien plus* 
Ainsi quelques instans la surface du globe 

Arrêta ses yeux enchantés ; 
Pais pensant découvrir *de plus grandes clartéa y 
Il vint à soulever un des pans de la robe, 
J'ignore quel objet alora il dévoila : 

Le goût du savoir s'envola. 
Les Ris ont raconté que la nymphe parla , 

Et que le nouveau philosophe 
Dans cet heureux essai retrouvâtes plaisirs, 
Je le crois : Ig^ science aura tous mes désirs f 
Jjorsque ses rudimensserpnt de mémeétoUcu 
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L'ORIGINE DES PUCES. 

tiXS dieux. y en be!le humeur , sur l'Olympe 

assemblés ^ 
Résolurent un jour de tenir longue table : 
Parles soins de Cornus , les mets en sont régléS| 
Et d'un vin délectable 
Les buffets sont meublés. 
Déjà dans la coupe profonde 

Du souverain des dieux , 
Ganimède , à la tète blonde p 
A yersé douze fois le jus délicieux ; 
Et déjà douze fois Hébé , fesant la ronde p 

A fait passer chez tous les dieux 
Xa joie et les plaisirs qui brillent dans ses yeux; 

Le Hoin des affaires du monde 
' Ne trouble point ces instans précieux : 
Les Jeux et les Amours , • admis seuls en cet 
lieux 9 
Y répandaient un aimable délire; 
Et Japin , déposant toute sa majesté » 
N'y laissait connaître d'empire 
Que celui de la, liberté* 
Vénus agace Mars ; et ce dieu qui soupire,' 
Heureux d'en recevoir un souris gi^acîewç» 
Quitte , en la regardant , cet air audacieux 
Que l'ardeur des combats inspire* 
FhébttS, éclatant , radieux , 
Charme les conviés p<M: )e soi» de sa lyr?.' 
4. K 
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Momus , par des propos joyeux ^ 
Prend le soin de les faire rire ^ 
Et les amuse encore mieux. 
Tottt allait donc à merveille 
Dans le céleste séjour; 
Jamais l* Aurore vermeille 
N^annonça de plus beau jour; 
A danser mème'l'on s'apprête^ 
Terpsycliore était du festin : 

Mais cette brillante fête 
Eut bientôt un autre destin. 
Déjà , d<'puts long-tems retiré de la table j 
Morphée , en long habit, les yeux gros et baissés^ 
Couché sur des carreaux mollement entassés ^ 
D'un trop bruyantplaisir se jugeant peu capable^ 
Avait trouvé plus convenable 
De faire en paix dîgpstion. 
Cependant", tout-à-coup , il fit réiîeiçîon ,' 
Qu'en ceè'momens de commune allégresse ^ 

Où tout bon convive s'empresse 
De payer sùn écot /chacun de son talent ^ ^ 

C'était une chose indécente 
A lui de n'en pas faire autant. ' 

Il s'ayance alors d'un pas lent; 
Et d*une voix encore plus lente : 
fc Je reiix , dit-il aux dieux... puis il bftilla troii 

- •' » fois... 
9 Je veux vous régaler. Vous qui suivez mes loix^ 
^ Songes légers , accourez a ma voix : 
)>-Kàtez<' Yons | et qtie Pon présente 
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i> À leurs divinités 
I» Cette douce liqueur , source des voluptés y 

» Cette potion séduisante, 
y Que vos fidèles mains m'apprêtent chaqno 

» jour. )i 
J^es songes à Tinstant apportent tour-.à-tour 
Aux Déités la coupe enchanteresse $ 
Et sur la foi de sa promesse y 
Chacun en hâte l'avala. 
«f Ah 1 s'écria Jupin y fi donc , qu'ai- je hu là ? )» 
Ce sont pavots bénins % dit Morphée , et sur 
l'heure 
Il s'endormit profondément. 
Jupiter en courroux voulut , mais vainement ^ 
Punir cet attentat; car lui-même demeure 
La bouche puverte , et sans façon 
S'endort à côté de Junon. 
Atteint d'une semblable ivresse f 
Chaque dieu , près de sa déesse y 
Kontlait à faire tout trembler ; 
Seulement la troupe légère y 
Qui suit la reine de Cythère ^ 
Et qui de rire et de cabrioler 
Fait sa plus importante affaire | 
S'écriait à. la trahison; 
Disant qu'au lieu d'un somnifère | 
On leur devait un violon. 
Mais le narcotique poison 
Agit bientôt sur eux , ainsi que sur leur mère. 
Tout donnait donc dans la céleste cour ,-: . 



Excepté cependant l* Amour. 
Endormir cet enfant , est chose mat-aisée; 
L'aventure était drôle; aussi le dieu moquent 

En rit d*abord de tout son cœur; 

Puis il survint dans sa pensée 

Certain mouvement de dépit : 
Cet assoupissement lui fait honte , il rougit. 

« Quoi ! dit-il au sombre Morphée , 
» On vous élève donc en ces lieux un trophée ? 
» Et vous triomphez seul au mépris de mes droits 
•> Mais que ront devenir et mon culte etmesloixy 
» Si les dieux aux mortels donnent un tel exemple l 

» On ne connaîtra plus ma voix ; 
• » Chacun va déserter mon temple , 
3» Et , dédaignant les myrthes de Paphos , 
y Ne 'se couronnera que de tristes pavots. 

» Ah ! ce honteux sommeil m'offense y 
» Et déjà le scandale a duré trop long-tems. 
)» Vengeons-nous , hâtons-nous ; mais de cette 
u vengeance 

y Retirons un nouvel encens : 
y Qu'un prodige nouveau signale ma puissance.» 
Il dit , et de son carquois 

Tire un de ses traits redoutables , 
Et le trait à l'instant s'aniiilanl à sa voix^ 
Se change en un essaim d'insectes innombrables^ 
De tous gens endormis hôtes impitoyables. 

Qui , suivant sa commission , 

Prit à l'instant possession 

Des saints habitans de l'Olympe; 



Tant et si bien se remuant , 
tQu*il n'est pourpoint si clos ^ qu'il n'eflt jupe » ni 
guimpe , 
Où ce peuple sautillant p 
Frétillant y 
Sautant y 
Volant, ; 

Rempant f 
Grimpant , 
N'introduise à la fin son aiguillon piquant. 
C'«at eà vain que ^.ponr s'en défendre , 
On les 7oit ^ en dormant^ s'agiter ^n s'étendre : 

Inutile mouvement ! 
Sous la puissante main qui régît l'empirée , 
Ou sous les doigts mignons de Cythérée , 
li'imperceptible engeance échappe également , 

Et se dérobe impunément. 
Tant dura cependant ce plaisant exercice y 
fit tant l'Amour eut de malice ^ 
'•« Qi^insensiblement 

Le vêtement 
Soufl&it un grand dérangement ; 
De façoi^qne les plus bu^éea 
Des déesses sont équipées . 
Aipeu^prèa comme était Cypris , 
Quand elle obtint la pommfe de Paris. 
Que de beautés ! qui pourrait les décrire ? 

Amour alors commenta de sourire. 
Toutes les Déitésde sexe différent , 
SommeîUAnt face à face j et fo^jours s'a|p;tant , 
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S^avoisinèrent tellement , 

Qu'on ne le pouvait davantage. 

Eveillé par ce voisinage y 

Du pétulant dieu des jardins > 

Le sceptre audacieux , l'arc-l^ittanftdttniénagey 
Se présentait par-tout en pompeux étalage. 
Bon ! dit l'enfant rusé qui visait à' ses fins , 
Xe cas est opportun , couronnQtts nptre ouvrage : 

Et vous , pour ma gloire formés > ^ 

Petits insectes affamés , 
Pincez , pique», wôrdeZ) ïedoobâèz, fmitearage; 

: Que parvoiis tout me rende homm&ige. ^ 
A ces mots de l'Amour y le peuple sautilibnt 
S'acharne d« nouveau s^ur les croupes divines ^ 

EtdésesdâgneS'assftBsines ' "' 

Aiguillonne si veptement , ' 

Que chacun à-la-fois fit uo bond ém «i^xA ; : 
Et ce bondi -opéra si favorablement , * - 

Que tout-à-ceap Un cri se ^t entendre , 
Non de ces cris affreuvque produit la' terreur , 
Mais de ces cris charmant qu'une bergère tendre 

Fait daif s Mbras de son vai|iqttdaii v r - 

Et Gupidon , cbmbléidegloivf ^ 

Y répond en dfanta&t victoire. ^ . «^ . > . 
Le rapide traj«st:d|es langueurs dtisoipmeil . 

Au trans^^pt dfn» si jdous réveii {' 
l^t^ die^sfour dn nMnkentiaiésè famé confuse» 

L'esprit «ncor tout- étonné , - • 

A ce prodige s<-refa«e; ~ ' 

' -Ch^ûund'ftHuffion' l'accuse t 
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Maïs par le plaiair entraîné , 
Bientôt le coeur se désabuse. 
MiUe soupirs pleins de douceur 
FontpottreiaàVAniourPayeudelenrbonhewî 

ït , loin do s'oiTenser d^ne paceiUe ruse , 
Ils s*y livrent avec ardeur. 

Pourtant dame Junon , Déité rancunière , 

Keprocbant à Jupi» ijttelqu'inHdéUié , 
Pour le piwir de cette iniquité » 
S^avisa défaire lafière,. * . 

Et préteniUt soustraire au devoir conjilf «! 

Sa majestueuse personne. 
Mais l'Amour cette fois autrement ca flfrto^Oe* 

Un essaim Tiiservé , partant à son «igUA*^» 
Fait cesser à Vinstant le divorce fatal , 

Etsivivementaiguillonne, ' 

Que,tout grand dieu qu'étais le seigneur Jupiter 

Il pensa se déconcerter, ...H. 

Ainsi comme un guerrier habile , - 
. . QAcombat^^ns ie« champs ^^ Mar« , '» 
Portant paslouales rang% de vigiUns cegardt 
Abandonne ou retien*,. vivant qu'iUat Utile, 

Unetroupcàtu roi» docile ', • •- 

Aia« l'Amour j d'un pas léger ». . 

Parcourant tout» rassemblée, 

XHvers détache mens de sa mi\î«e ailée. 
D'autres fois îlloswppclaitV 
Et suivant qii^il «connaissait -. ^ 

Qu'on avait pVir omwBJîM bewûû de Pa^tifîfc , 



fi 
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Il pressait ou ralentissait . ' ' ' 

IjC doux instant du sacrifice. 
Mais le seul plaisir des dieux 
Ne suffit pas long-tems au fils de Cythérée ; 
Lui-môme , il vent jouir de ses dons précieux. 
Déjà Psyché dans ses bras s'est livrée'i 
Un désordre délicieux 
Au sein des voluptés tient leur aitte plongée , 
£t du haut d'une nue en théâtre étigée , 
Il donne des leçons à tous les autres dieux. 
Quel specULcle charmant ! tout pâme , tout sou- 
pire J r ■ ■ 
De PAmourtoat ressent l'empice. 
Ici la tendre Issé , des honneurs immortels 

Dédaignant la pompe éclatante , 
Ne cherche dans Phébus qu'un plaisir qui l'en- 

•' • chante. 
Là f Bacchusoubliantson thyrse et ses autels ^ 

Venge Ariane de Thésée, 
Plus loin-, sôus un berceau y séjour desTcln^és i 
Flore accorde à Zéphire une victoire aisée* < 

'. Quelle foule de Déités 
Fournissent àl'envi la carrière amoureuse!: 
Quel tableau ! quelle main heureuse 
£n retracera les beautés l 
Que Yois-je l dieux ! Hébé.,. qu.'à force de ten* 
• dresse 
Hercule étouffe dans «es.bras. 
Arrêtez , fier Alcide y hélas l 
r Aespectess sa tendre jeunesse y 
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3St de ses membres délicats 

Craignez d'offenser la faiblesse. 
Mais je m'alarme en vain ; car la jeune déesse 
Fait signe, en souriant, qu'elle n'en mourra pas* 

Quelle figure basanée 
Vient troubler de Vénus les doux embrassemens 

Vnlcain , que tu prends mal ton tems 
Pour réclamer les droits de l'hyménée ! 
Hars le voit , et bientôt , punissant le fàchenz 

De sa jalouse fantaisie ^ 
Le renvoie à Lemnos plus cocn y plus boiteux 9 

Qu'il n'avait été de sa vie. 
Cependant occapés de leurs tendres emplois f 

Les dieux s'oubliaient de manjère 
Que déjà le soleil avait manqué trois fou 

D'aller répandre la lumière. 

Faibles mortels, de vos plaisirs 

Que la carrière est resserrée l 

Si dans le cours d'une soirée 
Quelqu'un six ou sept fois a rempli ses desirt , 
Bientôt se réduisant à d'impuissàns soupirs , 
Dans ses bras énervés il glace sa maîtresse : 

Tandis qu'on voit les immortels ^ 
Fendaiit trois jours sacrifier sans cessd 
Au dieu de la tendresse j 

Sans descendre de ses autels. 

Oui , par trois fois , l'Aurore matinale , 
Quittant le vieux Ti ton pour le jeune Géphaïe^ 
Annonça yainement aux mortels empressés 

L^approche^ flambeau du monde > 
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Trois fois dans une nuit profonde ^ 

Ils rentrent confus et gUcéi. 
Minerve enfin , Minerve la prudente , 
Que son grave maintien avait fait respecter , 
Seulette dans un coin , réd uite à se gratter , 
2fe trouvait pas la scène aussi plaisante v , 

Soit modestie ou bien dépit , 
Elle n'avait encore osé lever la vue. 
Ce r6le lui déplut , et bientôt on la vit , 

Dépouillant toute retenue , 
S*écrier au scandaW , et courir en tons liens 

Prêcher la coniinence aux dieux, * 

Mais c*est vainement qu'elle crie : 
Ils étaient sourds alors , et firent peu decat 

De toute sa pédanterie. 
Son zèle cependant ne se rebuta pas : 
Elle ose s'àdnesser à Jupiter lui-même» 

Et son éloquence suprême 

Lui fournit un très-beau sermon; 

Très-beau « mais si peu «ie aaisim^ 
Que nos divins époux se mirent en furie. ^ 
> Franchement ils avaient raison : 

Car vous noterez , ^e vous prie, 
Qu^ils tondsaieiit au moment d*une libation 
Dont ce grave propos causa suppr-^gsion. 
Bien est vrai que c'était la deux ou trois centième 

Mais réponse de Jupiter , 

Trouvant ignoble de compter , 

S'embarrassait peu du quatrième ; 

£t n'aimiint pat k contester , 
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Sur nouvea ux frais voulait tout répéter. 
L'expédient devenait admirable : 
Il prouvait le grand feu delà dame Junon. 
JProposé de la part d'un aimable tendron ? 
Peut-être que Jupin l'eût trouvé praticable ; 
Mais d'en user tout conjugalement 

Lui paraissait moins agréable. 
Il balança : Minerve habilement 
Saisit un instant favorable. 
Avec les traits les plus touchans , 
£lle peint de nouveau le trouble épouvantable 
Qui règne dans les éléniens. 
Tout est confondu , tout murmure ; 
Tout va périr dans la nature , 
Si queltjue tems encor les dieux 9 sourdà a sa 
voix, 
. Abandonnent tous leurs emplois. 
Enfin , si doctement sa cause fut plaidée. 
Que Junon eut beau grimacer. 
Sa requête fut accordée ; 
Et Jupiter voulut qu'elle allât prononcer 
L'arrêt qui de P Amour suspendait le mystère*' 

Or , ce n'éiait pas peu d'affaire : 
A mesure qu'aïax dieux cet ordre fut dicté , 
Ils cédaient un moment à son autorité; 
Mais si fervent était leur zèle 
Four ce jeu qu'elle dédaignait^ 
QttUlsy rpvenaient de piuis belle , 
Aussitôt qu'elle s'éloignait. 
Comme danszuAvVergôr | «syle de Pornos* ; 
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Fuit une troupe d'écoliers ^ 

liorsque le régent en personne 

Veut défendre ses espaliers : 
Tout disparait d*abord ; mais l'engeance rusée ^ 
Soos les arbres trouvant une retraite aisée y - 

Loin de ses yeux le pille impunément. 
Et tandis que l'un d'eux , poursuivi chaudement,, 
jSxerce du pédant les jambes et la bile , 

Vingt autres , d'une main habile , 

Mettant à profit le moment. 
An lieu d'un cent de fruits en enlèvent un mille: 
Tels on voit , à l'aspect de la prude Pallas , 
Fuir les,couples divins. L'Amour guide leurs pas; 
A son culte charmant , plus que jamais fidèles , 
Les lieux les plus cachés recèlent leurs soupirs; 

Et cent ruses toutes nouvelles 
Trompent Minerve au gré de leurs deairs, 

IJi^oins on leur laisse de loisirs , 

Plus on irrite leur tendresse; 

Car donnant à chaque caresse 

Un nouveau degré de vitesse , 

Ils en accroissent leurs plaisirs. 

Cependant de ce b^dinage 
Jupiter à la fin tout de bon se lassait; 
Et de ce doux ébat Junon perdant l'usage^ 

Du bonheur d'autrui s'offensait. 

Tel est le propre de -l'envie.. 
m Mon époux y disait-e^le , autrefois respecté « 
^ Se f esait obéir avec facilité ; * 

< 1» Sa. loi suprême était, suivie i 
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» Mais , hélas l cette autorité, 
I» Au caprice des dieux maintenant asservie , 

)> Va nous être à jamais ravie. )» 
Biencôt de tels propos » du monarque jalouz 

Enflamment le courroux. 
Il i'rouce le sourcil » ce sourcil redoutable 

Qui fait trembler le firmament ; 

Et, d'un ton de voix formidable. 
Commande à tous les dieux de paraître à l'instant. 
Quel changement subit \ Amour, de ta victoire 

Ce moment termine la gloire , s 

Tous tes traits émoussés restent , à cette voix ; 

Au fond de ton carquois ; 

Et déshonorant tes. mystères , 
Priape épouvanté laisse tomber soudain 

Le sceptre qui fesait naguères 

Le fier ornement de sa main. 
Autrefois tout de feu, maintenant tout de glace. 
If os gaUns consternés viennent donc humble-» 

Reprendre leur ancienne place > 
Autour Au dieu qui les menace | 
Et qui les gronde vivement. 
Mais la gent âpre à la curée , 
Que le i^alin dieuGupidou; 
Pour «es plaisirs avait créée i 

De sang divin plus altérée f' 
Mieux quejamais jouait de l'aiguillon; 
Or f ce jeu qui tantôt était si profitable , 
Est n^âiitema&t i|iSHppo]:tftble« 
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L'agitation qu'il produit 

Seulement à gratter conduit , 

Et tombant toute en pure perte , 
Par les dieux plus long-tems ne peut être souf- 
ferte* 
Mais tels sont du destin les décrets redoutés^ 
Que ce qu'a fait un dieu , nul ne peut le défaire. 

Comment donc se soustraire 

Aux importunités — 

De ce peuple affamé que TAmour fit éclore \ 
« Il en est un moyen encore , » 

Dit lors le monarque des cieux ; 

« Et je l'approuve d'autant mieux, 

)» Qu'il s'accorde arec ma justice, i» 
Du genre humain la suprême malice. 
Depuis long-tems , a lassé mes bontés : 

Ajoutons un nouveau supplice 

Aux tourijiens qu'il a mérités; 
Et SI le sort défend que l'insecte périsse , 
Que sur la terre , au moins , aux mortels affecté ^ 

Soudain il soit précipité. 
Il dit : on applaudit. L'esgeance conjurée , 

Pénétrant la voûte étbérée , 

Est bientôt le jouet des vents , 

Qui, la détachant de la nue , 
La font tomber comme grêle menue 

Sur la terie et ses habitans. 

Là , depuis ce tems confinée , 

Elle est seulement destitiée 

A non» tottrm^ter nuit et jour | ' 
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Ou 8Î parfois ^ encore utile au dieu d'Amour , 
De deux tendres amans elle anime le zèle | 
Combien en ressent-on gratis 

La morsure cruelle / 
Puissiez-Tous , insectes maudits , 
Exercer loin de moi yotre aiguillon caustique ! 
Fuyez : car , grâces à Cypris , 
Je n^ai besoin que la pace me pique y 
Quand Je suis près de mon Iris. 

ORIGINE DE LEXPRESSION, 

7ILSR LEPARFAIT XMOtJK} 

PAR M. SÉNEci. 

Di X TJ fasse paix à Louis Arioste , 
Et daigne mettre en son lieu de repos 
Jean la Fontaine , auteur fait à sa poste y 
Du Ferrarais adoptant les bons mots. 
Chrétiens étaient , qnoiqu'à tort dans le monde 
Leur badina ge ait glissé le Tenfh 
Qu'a répandu la fable de Joconde 
Sur le vermeil de Piionnèur iiéminin* 
Pour Juvénal , c'est un homme danmable^ 
Lui , son copiste , et tous ses adhérens \ 
Maudits payens qui du sexe adorable 
Font des portraits du ^rai si différens; 
Toujours forgeant impostures noUTelles , 
Crimes nouveaux l'un sur l'autre entassés ^ 
Et toujours prêts à lancer sûr les belles 
Les traits piqaans dont ilssoût hérissés ; 

L a 
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Gens k fagot , et cela c'est tout dire. 

De leur fureur le pâmasse rougit ; 

Contre euxnedois rétorquer la satire ) 

liaissons-les là. Le fait dont il s'agit ^ 

C'est que j'entends faire amende-honorablé 

D'an attentat qui m'a paru si noir, 

£n racontant l'histoire mémorable 

D'une beauté fidelle à son devoir.' 

Essayer veux , si mes forces suffisent 

A reyétîr la sainte honnêteté 

De quelques grâces. Auteurs qui ne médisent 

K'ont les rieurs souvent de leur côté. 

Voilà le siècle et le train qu'il yeut suivre. 

Dit-on du mal : c'est jubilation ; 

Dit-on du bien : des mains tombe leliyre. 

Qui vous endort comme l)el opion. 

Ke croyez pas que l'intérêt, m'enivre p 

Ki que j'aspire à secrètes faveurs 

De quelque belle à mes vaux inhumaine } 

Si peu m'en faut que ce n'est pas la peine* 

Or je commence , à l'aide des neuf Sœurs* 

Un gentilhomme ennuyé de ié. guerre y 

Se mapa'sbus un astre bénin, . 

Prit belle femme et vivait. dans U terre 

Qu'il possédait au sauvuge Apennin. 

Commencemens sont doux ^n mariage : 

Nouvelle ardeur , flatteurs empressemens , • 

Jeunes attraits exposés au pillage , 

Y font passer d'agréables moAiens. 

Bientôt après que pleine jouissance 
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De larges doiis accable un cœur lassé ^ 
Molle tiédeur , ennuyeuse indolence 
Y font languir Pappétit édioussé i 
Ce iut le cas où se trouva mon hoinme 
Après six mois. L'ardente ambition 
Chez lui s'éveille , ainsi que d'un long somme» 
Jje cœur humain n'est point sans passion t 
De s'expulser elles ibnt leur étude , 
Comme est un clou par un autre chassé. 
Chez notre époux surgit l'inquiétude } 
Il fut rêveur , il fut embarrassé. 
Jeunea tendrons, si l'amour se repose , 
S'il prend haleine ou demeure perclus ^ 
Par les effets remontant à la cause ; 
Pensent d'âlrard qu'on ne les aime plus» 
Dans quels soucis as- tu l'ame égarée f 
Lui dit un jour la belle ^ et quel destin 
A nos plaisirs a fixé la durée*, 
Comme à la fleur qui ne vit qu'un matin t 
A tes froideurs trouve au moins une excuse i 
Pour te complaire ai-je rien négligé ? 
Je suis la mfyne , ou mon miroir m'abuse ; 
Je suis la même, et ton cœur est changé ! 
Ah 1 si l'ingrat , épuisé de constance , 
Ke peut répondre à ses engagemens , 
Rends-moi , cruel ! rends-moi l'indifl'érence 
Où je vivais avant tes faux sermens. 
Sur Hippolyte un si tendre langage 
Fait 8on«ffet; il sent son cœur grossi , 
Atec la bouche il ferme le passage 

L3 
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A cette plainte, et lui répond ainsi : 
Détrompez-vous , Camille ; et de ma flamme 
Portez , ma chère , un meilleur jugement* . 
Je vous adore , et jamais dans mon arae 
Xi'heureux époux ne détruira Pâmant» 
Si quelquefois d'un peu de rêverie 
Il vous t'ait voir mon esprit agité , 
Ce n'est sans cause : homnoe qui se marie | , 
Mieux que devant connaît sa pauvreté* 
De mes aïeux l'opulence sans cesse 
Vient réveiller un souvenir cuisant. 
Dans ma mémoire. O ciel ! que la noblesse^ • 
Sans la fortune , est un fardeau pesant ! 
Fuis- je souttrir qu'une beauté eéleste , 
Qn*en pleine cour on devrait respecter » 
Soit confinée en ce château funeste , 
Oit les hiboux ont peine d'habiter { 
Mais quoi ! la cour ! sa dépense effréaée 
M'accablerait d'un désordre subit. 
Mon revenu de la meilleure année 
Suffirai t*il pour vous faire nn habit? 
Une reasource à ma peine se montre : 
De l'empereur je suis un peu connu ; 
De mon courage en plus d'une rencontre, . 
Jusques à. lui le bruit est parvenu. 
Sur l'ennemi du puissant Gharlemagne 
Dans un combat je pris deux étendarts « 
liorsqu'à Didier une seule campagne 
Havit des mains le sceptre des Lombards, 
J'ai des patrom^ i ni rftjeur , ni mérite > 
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Sans les patrons ne conduisent à rien. 

Il faut , Camille , il £9ut que je tous quitte 

Pour vous revoir plus digne d'un tel bien. 

De ce propos , comme d*an coup de foudre ^ 

Le tendre cœur de Camille est frappé : 

A ce départ il ne peut se résoudre ; 

De pleurs amera son visage est trempé. 

L* Amour propice , et son éponz fidèle , 

Pour les sécher lui prêtent son bandeau. 

Sur ce qu'il fit pour consoler la beile^ 

La modestie a tiré le rideau. 

Autant que lui , Camille ambit}euAe , 

Examinant ce dessein de plus près ^ 

Goûte la chose et la croit sérieuse \ 

£lle y consent : il part denx)oiirs après.' 

Seul ne partit. Cruelle jalousie 

Lui saute en croupe , et d'un air dangjeteuz y 

Chemin lésant trouble sa fantaisie 

Far ce discours ; M Où ^as4 u , malheureux { 

»> Laisser seulette épouse jeune et belle , 

» Est-ce f Hippolyte , un acte de bon sens^ l 

» C'est la livrer à quelqu'ardenr nouvelle. 

y Ignores-tu le tort qu'ont les absens l • • 

)> Ces campagnards dont elle est entourée » 

)) Gens.désioettvrésiL et d'un* tendron surpris 

y Cherchant à faire amoureuse curée , 

» Est-ce un danger si digne de mépris! 

y Bien sots sont-ils : mais sii'e goût fantaaqte ^ 

M L'extravagant la saisit tout-ù-eoup , 

V Elle peut mettre un cîjnier sur ton casque . 
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» Dont l'ornement te déplairait beaucoup, m - 

Trois fois la crainte en -son ame timide 

Glisse f l*arrêre et lui glace le sein : 

Trois fois l'honneur le aatsit par la bride ^ 

Bt Pencourage à suiyre son dessein. 

X^es enchanteurs pour-lors étaient en vogue , . 

Far leur savoir , du commun distingués : 

Devin , sorcier , nécromant , astrologue > 

A Popéraméshuy sont relégués. 

Plus ne connais d'enchanteurs sur la terre 

4 

Que deux beaux yeux. Hippolyte passant 
ITn noir vallon qu'iin double mont enserre ^ 
£ntend parler d'un vieillard toiit-puîssant 
Sur les Enfers. Pour garantir sa tête 
D'un accident qu'il craint plus que la mort| 
A Tenchanteur il présente requête , 
Ouvre sa bourse et lui demande un sort. 
Alors y d'un ton qni fait pâlir la lune ^ 
Xi'homme infernal lui dit : Pauvre abusé ^ 
Ce que tu veuk dépend de la fortune , 
Et sur ce point mon art est épuisé. 
I^emme coquette en sait plus que le Diable f . ■ 
Quand il lui plidt enrôler son époux 
Dans le grand ordre ; et ion cœur variable , 
En fait d'amour ^ est plus sorcier que nous, 
Si ton étoile incline au cocnage, " 
Cocu seras. L'Enfer est sans pouvoir 
Pour l'empêcher. Mais , tiens ^ prends oet£9 
image : 

Par sa vertu tout mari peut sayoit 
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Quel est son sort. Si la femme est fidelle 
Att sacrement dont le nœud la lia ^ 
La cire en reste aussi blanche , aussi belle 
Qu'elle l'était le jour qu*on l'employa. 
Quand on la tente y alors de la figure 
La couleur mue et commence à jaunir ; 
Mais si Thonneur souffre qfnelque fêlure^ 
Noire et puante onja voit devenir. 
Ce beau présent , du jaloux Hîppulyte "^ 
Fut fort prisé , fut payé largement; 
Et par la main du charitable hermfte y 
Dans son étui renfermé proprement. 
O chevalier ! quelle est l'impertinence 
Du talisman qu'il te plait d'éprouver l 
li'amour jaloux a si peu de prudence j 
Qu'il va cherchant ce qu'il craint de trouver. 
Kotre guerrier se remet en voyage , 
£t le poursuit gai comme un papillon : 
Lui , sa pompée et tout son équipage 
Arrivent sains au camp de Roussillon. 
Aux Sarrasins l'empereur Charlemagne , 
£t ses barons y fesant guerre en œ tems , 
Sous leurs drapeaux , aiix frontières d'Espagne 
Avaient conduit cent mille .combattans. 
Gens de valeur étaient lors de requête : 
A la bonne heure Hippolyte est venu. 
Roland l'accueille et Renaud lui fait fête ; 
Par leur récit son mérite est connu. 
Sur leur parole , on mot sous sa conduite , 
Trois jours après ^ un gros détachement. 
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Devant ce chef l'ennemi prend la faîte ^ 
Puis est forcé dans un retranchement. 
Quatre châteaux pourvus de lx)nnes rentes^ 
Par sa victoire j aux chrétiens sont acquis. 
Tout retentit d'actions si brillantes , 
Or et faveurs en deviennent le prix, 
Xie voilà riche et tont brillant de gloire: 
£t ce qui rend Aon bonheur achevé , 
Son beau portrait exempt j de couleur noire ^ 
Offre à ses yeux un teint bien conservé. 
Qu'il fit lilors de châteaux en Espagne 
Touchant l'objet de ses affections i 
Qu'il désira la fin de la Campagne 
Pour l'amener dans ses possessions ! 
IMais la fortune incessannnent alêne , . 
Pour opprimer les gens au dépourvu, 
Le réduisit à deux doâgts de sa perte 
Par un endroit qu'il n'avait pas prévu. 
Comme il sortait un matin de sa tente y 
S'acheminant rers,le quartier du roi y 
A son abord certain fat se présente y 
Caracolant sur un beati palefroi : 
Franc étourdi qui se fesjît connaître, 
Pat ses grands ftirs , pour homme écervelé. 
Et qu'à la cour on nommait Petit-Mattrt, 
Vieux sobriquet qui s'est renouvelé. 
4fi Bonjour, baron; connais-tu bien Anseaume 
» De Riparol ? Anx hommes de valeur 
»> Je suis acquis plus qu'autre dn royaume f 
y £t je te veux servir vers l|empereur : 
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V> Compte sur moi , j'y fare quelque figure. » 

Notre Hippolyte , à ce plaisaixt début , 

Vousl'envi8at:e; il connâiit l'enclouûre. 

Et d'un air froid il lui rend son salut. 

L'autre poursuit : « On dit que ton <5pouse, 

» Passe pour belle ; et je suis étonné 

v Qu'étant issu dé nation jalouse , 

vxPar toi le soin en soit abandonné. 

)» Lorsque ton front , loin de son domicile y 

» Est de lauriers couvcrr par tes exploits , 

» Qui te répond qu'une femme fragile 

M Ne s'émancipe à le charger dr* bois l 9 

Pareil souci , réparfit Hippolyte 

Un seul moment ne peut m'inquiéter ; 

3k(Ia femme est sage, et j'ai de sa conduite 

Plus d'une preuve à n'en pouvoir douter. 

« Bon, dit Ânseaume ! elle te parair sage 

)» Dans un désert*et loin de tout d'rmgcr : 

>) Mais résister aux gens de son village i^. 

)> Est un effort d'un mérite lép» r. 

y Si courtisans essayaient Taventure , 

5» Moi , par exemple ; en tirer bon parti , 

yt Dans peu de jours serait afl'aire sûre. » 

Qui? vous!... oui, moi... Vous en avez menti; 

Flamberge au vent ; on court , on les sépare^ 

A Gbarlemagne on fait , à son diner ,' 

Tout le détail d'un démêlé si rare : 

En sa présence il \es fait amener. 

Plein de fureur , dont l'excès le travaille^ 

yieat Hippolyte earbonueur outragé ; 
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Jei^e son gant (i) , et pour avoir bataillé 

A l'empereur demande congé. 

A donc Anseaume : <( Avoir Pâme pearense 

4> Est un défaut qu'on ne m*impute point : 

»' Pas ne croirais nia victoire douteuse , 

»> Quand Hippolyte à Roland serait joint 2 

v Mais un combat tient U chose indécise. 

)> Saurait-on mieux, quand il m^aurait battu ^ 

» Si son épouse a sur la foi promise 

y Un si grand fond d^nvincible vertu { 

a> La Vérité d'autres soins occupée y 

» A point nommé , viendra-t-elle des cieiiz 

)> Rendre un arrêt pour la meilleure épée % 

y Arrêt douteux ou faux. Mais fesons mieux ; 

» J'ai de beaux fiefs aux bords de la Garonne; . 

u Mal à propos si je me suis vanté , 

» Je veux les perdre et je les abandonBe 

» A \m I ses hoirs et leur postérité. 

)» Contre mes biens je ne veux d*autre gage 

» Que mon plaisir , sa honte et son ennui; 

>> Pourvu qu'avis 9 par lettre ou par message ,r 

» De U gageure il ne donne che» lui. m 

D'Un tel marché fut dontent Hip(»plytey 

Bien qu'il ne plût aux sévères humeura^ 

J^t que Turpin (a) , qui n'était hypocrite y 

Le prétendît contraire aux bonnes moeurs* 

Dans ce tems-là | morale relâchée 

<i) Grand Aunônier de C}iarlemagne. 

(a) Anpîenna manière de défies «a combat. 



l>e8 bon& Gaulois réglait les actions , 

Comme aajourd'hui. Copie est dépêchée 

Aux contractans par les tabellions : 

Terme , trois mois , attemlu la distance. 

I-orsqu'Hippolyte , au logis retiré , 

De son contrat eut pesé l'importance ' 

Il se trouya fort inconsidéré. 

Qn'as-tu donc fait , disait-il en lui-même 

Vil chevalier ? k quoi t»e8-tu soumis I * 

Et cet honneur dont le prix est extrême. 

Est-ce un trésor â mettre en compronùs'? 

S'il est par fois de légères ceryelies 

Parmi les gens qui chaussent éperons, 

Anseaume en est : mais ils plaisent aux belles 

Ces emportés , ces foux , ces fanfarons, ' 

Des damoiseaux la nation timide, 

Quand il s'agît d'affronter bataillon , 

A du courage, et paraît intrépide, * ' 

Lorsqu'il ne faut qu'insulter cotillons. 

Tels étourdis ne manquent point d^audace 

Pour s'établir dans un poste avancé , 

Et font d'abord , pour forcer une place, 

Leur logement sur le bord <ia fossé. 

Si de ces airs Camille était charmée , 

Comme il se peut, par ma conventioa ; 

Je deviendrais la fable de l?arraée 

Et le jouet de mon ambition, 

A mon secours.^ ma gentille figure , 

Ajoutait-il , en ouvrant son étui ; 

Reste toojoRri amm bhnçhe ^.auMÎ pure 

* ^ M 
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Qa*à mes regards tu parais aujourd'hui* 

Pendant qu'ainsi la crainte et Pespéranc» 

Sur Hippolyte agissent tour -à- tour , 

3?our son yof âge , Anseaume en diligence 

Fait ses apprêts, et part au point du jour. 

Bien qu'il coimptât «iw ses minauderies, 

Et se crût beau comme défunt Médor , 

Il pensait bien qi**à ses cajoleries 

Joindre il faudrait te langage de l'or s 

A-s&ez savait le rafiné manœuvre , 

Que def ressorts quel' Amour feit jouer , 

Celui des dons , s'il est bien mis en œuvre , 

A rarement le malheur d'édiouer. 

Tandis qu'il marche à petites journées , 

Pour arriver avec un teint plus frais , 

Fespns un saut du pied des Pyrénées 

Sur l'Apeniiiiii ; ce sont-làde nos traits, 

TU bon Pégase , excellente monture , 

îïe fait qu'un bond du Tibre au Tanaïs. 

Gens usités à pareille voiture 

fin peu de tcms battent bien du pays. 

Dans son château , Camille , plus Reurie 

Que le printems , viviiit paisiblomen t ; 

Son chien , ses Ueurs et sa tapisserie 

Étaient l'objet de son amusement. 

Chaste pudeur, piquante modestie, 

Avec leur soaur , timide ho^n^teté , 

Et de vertus »ne troupe assortie , 

Assidûment lui;preasaient le côté ; 

pour des amows , pas wulement uae ombre , 
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Hors le permis ^ qui , par bonne amitié , 
Seul la suivait, si décharné , si sombre, 
Si mal nourri qu'il en £ait pitié : 
Tel qu'un moineau , qui de tendre pucelle 
Fait les ébats , tantôt sons le jupon , 
Tantôt fourré dans le sein de la belle } 
L'aile et la queue elle arrache an fripon ^ 
Four empêcher que l'ardeur printannièra 
Ke fasse fkire à son oiseau lascif 
Un beau matin l'école bnissonnière ; 
£n peloton il se met tout pensif, 
Se plonge en l'eau , se vautre sur l'arène j 
Ou dans sa cage est couché tristement , 
£n attendant que le tems lui ramène 
Gaité^ vigueur, et premier ornement. 
Comme Cdmille , un soir sur sa terrasse | ** 
Prenait le frais , attentive à rêver , 
Au cabaret du faubourg , sur la place , 
Grand équipage elle voit arriver. 
4( Cours, l'éveillé ; va-t-en voir an plus vite 
y Si ces gens- là ne viendraient pas du camp,^ 
V Et s'ils sauraient nouvelles d'Hippoly te, 
L'Éveillé trotte et revient sur-le-champ. 
Un éciiyer à sa suite s'avsnce : 
Il la salue , et pour un inconnu 
Venant du camp il demande audience. 
Camille alors ; qu'il soit le bien venu. 
Bientôt après le téméraire Anseaurae , 
{ Car c'était lui ) paré comme un époux, 
£d linge blanc y et flairant comme baume ^ 

M ai 
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Plein de Inî-méme arrive au rcndêz-von9« " 

Prenâer début , louanges d'Hippolytc : 

C'est un héros ,.o'est un Mars , qni du roi 

Est distingué parmi les chefs d*élite ; 

Des Sarrasins son nom seul est Peffroî. 

Puis il ajoute i <i Avec tonte sa gloire , 

M Loin de vos yeux , malbctireux je le tiiens. 

5> Douce est fortune, et pompeuse est victoire ? 

5» Mais rien nVst tel que vivre en vos liens. ' 

»> J'ai quelque rang à la cour , dans l'armée ^ - 

y Sans vanité j*ai fait force jaloux t 

•> Mais au récit de votre renommée 

)» J'ai tout quitté pour m'attacber à vons» 

w Qu'il m'a trompé ce récit peu fidèle 

y Qui me vantait le charme de vos yeux ! 

» Bien ai-je cru de vous trouve:? fort belle, 

t) Mais non de voir un chef«d'euvre des cieux} • 

A la fleurette il joint d'autres machines, i 

Koulement d'yeux , gesticulations , 

Propos tronqués j des soupirs et des mines > 

Des juremenset des contorsions : 

Tel qu'un barbet , qui fait sur le rivage 

Supercherie aux habitansdes eaux, 

Qui saute , danse , et par son badinage 

liivre aux chasseurs les crédules oiseaux» 

Camille , au reste , entendait raillerie , 

Et n'était pas de ces dragons d'honneur 

Que les douceurs font entrer en furie ;. 

Elle sourit , et de son suborneur , 

Sans s'émouvoir écoutçja légende» 



1) ï V ï R s 1 s' ï3j 

Maïs ayant vu que Pa agresseur urgent 
Poussait trop loin Pardeiir de contrebande^ 
Et que c'était à bon jeu bon argent ; 
Que dansses yeuxuneflaninie impudique 
Maoiiestait les insotens desseins 
Du chevalier , et qu*àsa rhétorique 
Il ajoutait l'éloquence des mains. 
Faire lui veut , pour guérir sa folie , 
De quelque outrap;c avaler le bouchon y 
Et lui montrer si dame d'Italie 
En sait assez pour chevalier Gascon. 
4t Gens du bel air s'énoncent à merveilles ^ 
Hépond la belle avec «n doux regard ; 
» Mais en ces lieux les murs ont dos oreilletfi 
5» C'est une affaire à traiter à l'écart, 
» Sortant d'ici , prenez sur la main droite; 
» Un corridor dans une tour conduit : 
5» Glissez- vous-y par une porte étroite , 
» Fermez sur vous , fy serai vers la nuit.,i» 
Tout transporté , l'homme à bonne fortune | 
Sans ôtre vu , s'achemine à la tour ; 
Pousse la porte , et querelle la lune 
Trop paresseuse au gré de son amour. 
Les murs tout nuds laissaient voir les ardoisef 
Dans cette tour : on y respirait l'air 
D'un jour dormant , élevé de deux toises , 
Et bien muni de sa grille de fer. 
« Quel sombre endroit , et quels préliminaire^ 
•) Pour mes plaisirs! Fst-ce une trahison i 
«» Non^ c'est hou signe ; aux amoureux mystère9 

M5 
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u On vaque mieux en étroite prison. » 
La nuit arrive et personne avec elle. 
Il oit Sonner l'horloge du château ; 
Dix, on'AB^ dousse : une douleur mortelle 
Vient ^accueillir. La malheureuse orfraie f 
Sur un chevron constante à lamenter , 
Toute la nuit par un cri qui Peffraye , ^ 
A son chagrin semble encore insulter. 
Il tâche en vain d'arracher la serrure ; 
Des pieds , des mains il tente les ressorts; 
Bons clous rivés , puissante garniture , 
Et doul>le pêne élude sesefïorts. 
Il en frémit ; enfin dans sa disgrâce , 
De désespoir et de rage confus , 
JEn tâtonnant il trouve une paillasse 
Dans un recoin , et se jette dessus. 
Au point du jour on ouvre une fenêtre 
Auprès du toit , et du haut d*un grenier 
Certaine voix lui crie : « Oh ! notre maitre i 
» Sachez qu*ici vous êtes prisonnier, 
a> Votre attentat est de ces cas pendables j 
» Dont nous fesons justice par nos mains : 
y Larrons d'honneur sont-ils plus pardonnables 
31 Que ne le sont voleurs de grands chemins \ i 
Une quenouille à ses pieds est jetée : 
Il la ramasse , il en paraît surpris. 
De papier blanc elle est empaquetée ^ 
Oà sont ces mots en grosse lettre écrits : 
<i On ne fait point l'amour , mais on le file 
to En ce château. Filez , brare étranger , 
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9 Filez f filez, cheTalier de Camille , 

M Si TOUS Toulez qa'on vous donne à manger. » 

Anseaunie éclate, il s'emporte > il menace; 

A la suivante il cherche d'attenter ; 

Et vous lui donne à travers de la face 

De certains mots qu'on n'ose répéter. 

Tel est un loup que le chasseur enserre 

Dans qnelque fosse attrapé finement : 

Il hurle y il bave , il mord cailloux et terre y 

Et tout cela fort inutilement. 

4( Emportement ne peut vous être utile , 

Dit Marinette , « et ce courroux est vain t 

y Filez , filez , sédacteur de Camille , 

M Vous filerez , ou vous mourrez de faim. 

y Nécessité vous apprendra l'usage 

u De la quenouille. A mes jeunes oiseaux 

9 Elle apprend bien à tirer dans leur cage ^ 

V Avec le bec , de jolis petits sceaux. 

3> Ce n'est pas tout. Quel dessein vous amena 

» Far ces chemins qui sont peu fréquentés! 

•> Un franc aveu peut adoucir la peine 

)> Qu'on vous prépare , et que vous méritez t 

y Je vous prononce un arrêt qui vous fâche , 

v Mais sans appel. Je reviendrai Ce soir ; 

»> Si vous avez accompli votre tâche , 

i> Vous mangerez. Adieu , jusqu'au revoir. H^ 

Xjq revoici ce loup pris dans un piège ; 

Mon prisonnier perd sa férocité ; 

Honte l'abat , timidité l'asaiége , 

Et son orgueil par ta crainte est dompté. 
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Il réfléchit, il Toit que sa furie. 

£st moins que rien , et , contraint de caler ^ 

Il laisse à part toute mutinerie, 

Prend la quenouille et commence à filer. 

IjC soir arrive , avec lui Mari net te 

A la litcarne : « Eh bien ! travaillcz>vOus ! 

»> Je viens savoir si votre tâche est faite , 

9) £t qtiei dessein vous n conduit chez nous ! » 

Le malheureux , à moitié mort de honte y 

Montre son fil , et pressé parla faim , 

De la gageure il lui fait tout le conte. 

Par une corde on lui descend du pain 

Avec de l'eau, m Mais, reprend la badine ^ 

a> Quel fil grossier , et qu'il est inégal ! < 

>> Qu'en peut-on faire l un torchon de cusine ; 

V Ou filez mieux, on vous dînerez mal. » 

Ventre nfl'amé , qui fait métier d'apprendre ^ • 

Par ses leçons l'endoctrine si bien , 

Qu'en peu de jours le plus beau fil de Flandre ;• 

Tout fin qu'il est , n'égalait pas le sien. 

Par certains trous de vieilles entre-solUs^ 

Dame et suivante allaieni s'en régaler, 

Sans dire mot, riant comme des folles 

Qu'elles étaient , de sa grâce à filer.' 

Camille même, ou bailli du village, 

A.toutes fins, un acte demanda ; 

"JEt son curé , fort discret personnage, 

A le signer sanspoine s'accorda. 

Que devenait cependant. Hippolyte! 

Bien tpste^étaît , et bien inquiété ^ ,. 



\ 
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Se consolant à faire la visite , 

Vingt fois par jour » du portrait enchanté» 

Frais et vermeil il le retrouve encore , • 

Hors certains jours qu'il vit à ses attraits 

Prendre couleur telle que prend Paurore 

■Que le soleil talonne de trop près. * 

Il en soupire , il en est an supplice : 

Sa face en change , et devient d'^or bruni j 

Ainsi qu'à ceux qui prennent la jatinisse 

fEn regardant un teint qu^elle a jauni, • -^ «- 

Mais sa frayeur fut'bie ntôt dissÂpéc : 

Il en fut quitte , à ce coup , pour la peur. ' 

Un court moment rendit à sa poupée 

Toute sa grâce , et le calme à son cœur. 

Pour abréger ( car aussi bien mon conte 

Est un peu loug), par un courrierexprès,' 

De son amant Gaiîiille apprit la honte ^ 

A. soii époux : il n*en plaignit les frais. , 

A Pempereur de la gaie aventure 

Fut rendu compte s au vainqueur fortune 

n'adjugea le prix de la gageure. 

Des fiefs d'Anseaurae il fut ensaisiné ! 

Fortune en tout à Camille propice , 

Après vertu la combla de bonheur ; 

Et l'empereur pria l'impératrice 

De la choisir pour sa dame d'honneur. 

Le prisonnier , sur vieille haquenée , 

Con<^uit au camp , et pour fou réputé » 

Fut promené toute une matinée 

Parmi les rangs^ la quenouille au côté. 
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Faiseurs de vers trotivèrent AeV étoffe ' 

Pour diVertir 166 étifafts sfans sbucî : 

Certain griVbiâ , èùr teîté catasrrd^^he , 

Fit deux couplets qui se chantaient ainsi ; 

« Dans Part de plaire y. Anseaunie est plus habile 
)> Qu'aucun amant dont Thistoire ait parlé. 
«c Fiiez ) filez , çh^evalier de CamiUe : > 

y Auprès d'Omphale Hercule a bien fHé. 

y Cœurs eiflanimés , cherchez-vous un modelât 
)» Qui mieux qà'Ânseaume alfa jamais au ^t ? 
V C'esti>là l'entendre ) et c'est ce qu'on appelle 
y En bon bon français , filer l'amour paiffait. tf 

Déshonoré , le rival.d'Hîppolyte y 
Pour n'écouter ces chants injurieux, 
Vida le camp , et fut se rehdi'e hermite ^ 
Comme le diable , alors qu^il devint vieux.' 
Cent ans et plus , pucelles , par ta France, 
A chevaliers chantèrent ce refrain , 
liOrsqu'eti amour prenaient quelque licence ; 
<( Filez , filez , et vous aurez du pain. i> 

Jeunes beautés qui ne faites que naître^ 
Et commencez à nous faire mourir, 
Par ce récit , je vous donne à connaître 
Quand et pourquoi commença de couritf 
Un vieux proverbe; il n'est pas inutile 
Que le sachiez. S'il arrivait un joue 
Qu'on vous poussât, ainsi qu^on fit GaoûUef 
Gagne» 4u toms : faites filer PÂmouf • 
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J^ai m des forts attaqués en tumulte ^ 
Par les tenans bien lâchement repdus ; 
Où , résistant à la première insulte , 
Hies assaillans se seraient morfondue. 
Jadis prêchais moins sévère doctrine , 
Lorsqu'à beautés je parlais sans témoins : 
Ans m'ont changé. Gomme a dit le|i Racine^ 
Après Pétrarque : autre tems , autres soina. 
Quand vieux renard ne put , par son adresse 9 
Sortir des lacs y sans sa queue arracher ^ 
Aux renardeaux ii alléguait sans cesse 
J^ainte raison pour se la retrancher. 
JVIais concluoû^ : trêve de badinage^ 
Tendres beautés , arrêtez rentre chcMx 
Sur la vertu. Quand on est belle et sage> 
On peut compter qu'on est belle deux fpiâ. 

TOUT EST BIEN COMME IL E^T, 

CONTE EN romance; 
Par M. TxRQK. 

Av gré du sexe charmant > 
Amour cherchait un remède 
Au sombre ennui qui possède 
L'amante près de Tamant. 
Dans ce dessein , on assure 
Qu'un jour il prit le chemin 
De la forge où la Nature 
Pabrique le {^eajre humain» 
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lia carte de Cupidon 
Met cette forge divine 
Sous une aimaifle colline 
Où croît le plus fin coton» 
Deux jolis piliers d'ivoire | 
De Pébène et du corail , 
Du sacré laboratoire 
Forment le petit portait. 

Les Ris et les Jeux badins 
Far qui la flamme s'allume ^ 
Volent, auprès de l'enclume 
Que bat le dieu des jardins s 
Du Cyclope infatigable 
Le. marteau va joui: et noit^ 
£jty par un sort admirable, 
Frappe sans faire de bruit. 

Quand) à grand coup redoublé) 
!Le fer est battu de reste, 
£t que la fonte céleste 
Dedans le moule a coulé , 
La Nature prompte et sage y 
Qui, de la part du destin,, 
Préside sur tout l'ouvrage^ 
T[ met la dernière main. 

Le fils de Vénus entra 
Jusqu'au fond du sanctuaire y 
Cil nul mortel téméraire 
De «es jours ne péaétrA^ 



X^s forgerons de Cythère 
Reçurent leur souverain. 
Connue i*on reçoit sa mère ' 
Dans les forges de Vulçain. 

«on jour, bel enfant, bon jonr; 
Dans ces lieux dont je dispose, 
Puis-je-pour vous quelque chose j 
Dît la Nature à PAmour ? ' 
Le Dieu rppond : je désire , 
Sans différer un instant, 
Aux belles de mon empire ; 
Rendre un service important. 

Que l'homme puisse à son gr^ 
Se desssfisir en main sûre 
Du morceau de sa figure 
Que vous m'avez consacré. 
Faîtes si bien. votre compte j : . 
Que, tonifiant suriune vis. 
Cet endroJt4à se démonte, 
£t se mette à remotis, 

Natnre ayant sa leçon, 
Cupidon prit congé d'elle, 
Et sur le nouveau modèle 
Iv'homme est bâti de façon. 
Que le jplus solide immeuble 
Des amans et des époux , 
îî'est plus désormais qu'un mp^bl* 
Le plus mobile de ton», 

4. îî 
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Mais tel était Part divin , 
Que si Taffaipe a longée 
Iï*était à son apogée , 
On tournait la vis en vain : 
L^envoi ne se pouvait faire > 
, Que PAmour de son cachet, 
Et du grand sceau de Cyth^ire^ 
N^eùt bien scellé le paquet. 

Ij*homme ^tapt ainii formée 
Le beau sexe en patience ^ 
Du nôtre soutint Pabsence, 
Et n'en fut plus alarmé ; 
De ce qui rend infidèle 
li'absent n'était plus porteur^ 
Et toujours avec la belle 
Marchait le consolateur. 

L'époux sortant de chez soi 
Laissait à sa chère épouse , 
Kouvelle encore et jalouse^ 
Cet otage de sa foi : 
Le j)a8se-tems des fillettes ^ 
Grâce au vigoureux hochet. 
Quand elles restaient sculettes 
N*en souffrait aucun déchet. 

Un chacun de 8*en munir, 
Basques de courir sans cesse; 
Beaux paquets, à leur adresse | 
D'aller et de reyenir* 
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il n'est grêle oa vent qui puisse 
Retarder un tel envoi , 
Et la tourière et le suisse 
K'eurent jamais tant d'emploi.' 

Vous lioterei qu'à ce jeu , 
Outre que celui qu'on tronque 
Ne trouve plaisir quelconque. 
Il risque encore son enjeu. 
Un dépôt de cette espèce 
Ke se fesait pas sans peur ; 
Maïs est-il. jrien qu^on ne laissa 
Par-tout ou reste le cœur ? 

Anssi plus d'un accident' 
Et plus d'un tottt de friponne. 
Fit d'une action si bonne 
Repentir l'homme imprudent. 
Tous les jours la négligence. 
On l'appétit déréglé , 
Coûtait cher à l'indulgence 
De quelque absent mutilé. 

Le bean rameau d'olivier 
Qui fait la paix du ménage , 
Est par un mari volage 
Prêté pour le jour entier: 
I«e soir hymen le réclame ; 
I«a nuit, s'il ne revient paa, 
Du mari près de sa femme 
Imaginés l'embarras» 

N % 
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Par mégarde une autre fois. 
Une Agnès, au lieu du vôtre y' 
Vous en renvoyait un autre 
Où vous, perdiez deux sur troîs« 
Fit bienheureux ceux qui purent 
En sauver encore un tiers ; 
Mille honnêtes gens en furent 
Pour les gages tout entiers. 

A Paffut de ce butin, 
Une mère de famillâ , 
X)ans les joujoux de sa fille 
Furetait soir et matin. 
La prude > mal assistée 
Dans ses besoins importons^ 
De la belle accréditée 
Escamotait les emprunts. 

JaB vieux jaloux désolé , 
Ne fermant plus la prunelle y 
Quelquefois dans la ruelle 
Trouvait le drôle isolé. 
Alors , ne vous en déplaise ^ 
L'impitoyable vieillard , 
Sans sca ndale , et tout à PaiSe / 
Vous faisait un Abeillard. 

A son galant morfondu 
La damo avec un sourire y 
£n était quitte pour dire : 
Jâon ami , je i*ai perdu* 



\ 
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Aussitôt affiche énorme : 
Tout par son nom 8*y nommait; 
Même on y gravait la forme 
Du bijoa qu'on réclamait. 

Qae dh'ons-nous du chagrin 
£t de la rumeur aiïreuse , 
Que d'une grande emprunteuse 
Causa le trépas soudain ? 
Ites commissaires posèrent 
Le scellé sur ses elïets y 
£t sous le scellé restèrent 
Trente ou quarante paquets. 

SMiessieurs les intéressés , 
Privés de tout exercice , 
Des longueurs de la jussice 
Furent fort embarrassés ; 
Sur-toiU ceux que la décence ^ 
£t l'honneur de leur état 
Réduisaient à l'impuissance 
De faire le moindre éclat. 

Le cavalier ^Hronté 

Se plaint tout haut qu'on le yexe ^ . 

En fait juge le beau sexe 

Qui crie a l'iniquité. 

La procédure s'achève 9 

Kouvelle opposition ; 

Enfin le scellé se lève y^ ' * 

On fait exMbiUQiw 

N3 
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Personne , à la vérité f 

I^y saurait trouver à mordre ; 

La défunte avait de l'ordre , 

Tout est bien étiqueté. 

Gens de cour et gens d'affairés , 

Gens de robe et gens de bien» 

Abbés et révérends pères , 

Chacun retrouva le sien. 

' Aussi n'est-ce rien au prix 
De ce qu'une Messaline 
Entreprit à la ruine 
De l'empire de Cypris. 
Chez elle étaient en fourière 
Bidets rares et communs ; 
Elle était la trésorière 
De la caisse des emprunts» 

Un beau matin haut le pied^ 
A son comptoir elle manque; 
Madame emporte la banque , 
Et fait rafle sans pitié. 
Amour et galanterie 
N'eurent lûen^ôt qu*à détheoir. 
C'était uue loterie : 
Cent billets blancs pour un noir, 

Cupidon sentit l'abus : 
Pour en prévenir ia auite t 
Ce Dieu revolant bien vit* 
A la forge de Vénus y 
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S*eB remit à la Nature 
De leur commun intérêt. 
De là nous devons conclure , 
Que tout est bien comme il est« 

ROSINE, 
conte; 

Par U mime, 

Cjbacw trouve à la fin son compte. 
Gens mécontens de votre état, 
Patientez; c'est de ce conte 
La morale et le résultat. 

RosivB à peine avait seize ans.^ 
Peignons d'un traii ses agrémens t 
Le moindre de tous était Page. 
Une si laconique image 
Vaut les portraits les plus charmana» 
Rosine , en un mot , était belle , 
Belle à mériter mille amans ; 
Pas nn pourtant n^approchait d*elle. 
$ott père vivait en dévot , 
]Ët sa mère était une prude , 
Couple aussi rigoureux que sot, 
Aussi ridicule que rude ; 
Kbit et jour en inquiétude , 
Et rœil ouvert sur le tendron ; 
Crainte de quelque tour fripon 
Que se reprodJMÛt leur sagesse , 
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Et qui, dans leur tems de faiblesse 9 
Avait hâté leur union. 
Il nVst pires Argus, dit-on, 
Que les Argus de cette espèce ; 
Mais il n*en est ni plus ni moins. 
Ils en furent pour leurs alarmes , 
Et Dieu ne bénit pas leurs soins. 
Rosine prit garde à ses charmes ^ 
Et sentit ses petits besoins. 
Hie sein naissant de la fillette 
CouTa bientôt certains désirs , 
Sources de maints profonds soupirs ^ 
Qui se soulevaient en cachette; 
Et quand sur- tout ses déplaisirs! - 
Sans faute aux heures de toilette. 
Hélas! disait-elle souvent. 
Quand sa parure était complétiez 
Et qu'elle se mirait seulette , 
Je jette bien uia poudre au vent : 
Quoi donc! j'aurai toute ma vie 
Pour tout jeu, pour tout entretien , 
J'aurai pour toute compagnie 
3fIon oiseau , ma chatte et mon chien I 
Avec le monde qui m'oublie 
Tout commerce m'est interdit ; 
Pour qui donc me suis-je embellie) 
C'est bien de la peine à crédit» 
Me parer esc grande folie ; 
]Bt que me sert d'être jolie , 
Gi mon miroir seul me le dit I 



Veut-on me laisser mourir fille I 

Si je pais , il n*en sera rien ; 

Je sais déjà plus d*un moyen* 

Ah ! qu'une mère de famille 

A de beaux droits qui m'iraient bien? 

Droit d'être coquette ou béguine y 

D'être précieuse ou. badine , 

Ou de passer à la sourdine 

Son tems avec un directeur ; 

Droit y selon l'nne ou l'autre humeur^ 

De porter Vor qu l'étamîn'e ; 

Droit d'oser toot sous la courtine ^ 

De faire la paix et le bruit , 

D'être caressante la nuit , 

£t le jour de faire la mine; 

Droit y s'il arrivait un malheur / 

De convoler en tout honnenr; 
Tant d'autres droits que fima^n^^ 
Si bien acquis à nos appas | 
Dont la jouissance est si belle. 
Puissance maritale , hélas l 
Bientôt ne me viendrez-vous pat 
Délivrer de la paternelle 1 
Jje ciel prit au mOt la pucelle. 
lie père avait un vieux chàteaM 
Au bord de la mer infidelle. 
Un jour que dans une nacelle 
Xa fiUe s'égayait sur l'eau , 
Uue bourasque, ou vent de terre ^ 
fait premlre large à son bateaiu 
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A point nommé passe nn corsaire^ 
Qui la ramasse en son vaisseany 
Cingle en Afrique , et sur la plage 
Met sa belle proie à l'encan» 
ïJfi beau jeune mahométan 
( Noqimons Osmin le personnage) 
lia conyoite j et paye au Forban 
Tont ce qu'il veut , et davantage ; 
Et croyez que le Musulman 
l^*eu t pad plus regret à sa somme , 
Qu'à l'aspect d'un si beau jeune homme j 
Ros^e en eut à sa maman. 
Or déjà le 7>ii'C> à son dam f 
Avait vingt-neuf femmes ; en sommé ■ 
En avoir trente éfait son plan» 
Et celi^ grâce à l'Alcoran, 
Sans nulle dispense de Rome* 
Otéz*moi la peur de Satan ». 
Gens indévots y et qu'on m'assonné^ 
Si demain je n'ai le turban. 
Ainsi payée en belle espèce , 
li'ouaiUe fut mise an bercail ^ 
^ Non sans quelques mots de tendiease» 
Bref y et passant tout long détail, 
Rosine «ntra dans le sérail 
Moins en esclave qu'en princesse» 
Pendant le jour , tout fut des miens t 
Rien d'abord qui ne rit aux yeux. 
Mail à la fin de la journée t 
Dans un qpadcux proipenoiri 
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Elle trentième est amenée, 
. Pen6ez.qai fat bien étonnée , 
Quand face à face par un noir 
Ces anges rangés sur deux lignes^ 
A la mignonne firent voir 
Vingt-neuf riyales , toutes dignes ^ 
Comme elle , de n'en point avoir. 
Ij'heureux mortel à pas tranquiles. 
Grave comme un consul romain y 
%t toutefois d'un air humain , 
Se promène entre les deux files, 
I^ive un menton , découvre un ein^ 
li'admire à son aise ; examine 
Le lys , la neige et le jasmin 
Du demi- globe qui termine 
Un petit bouton de carmin; 
En enveloppe de sa main 
Le contour aussi doux qu'hermine ^ 
En fait autant à son germain ; 
Puis de belle en belle chen\ine , 
Et devant qu'il se détermine , 
Refait trente fois le chemin. 
Cependant , des vives femelles , 
C'est à qui joùra des prunelles 
Pour fixer les faveurs d'Osmin. 
Mais un mouchoir qu^il jette enfin 
A ia plus heureuse d'eatr'eiles ^ 
Remet le reste au lendemain | 
Et Rosine était de ce reste ; 
i^ouvel état ; ea vérité j 
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Si cela dure , plus funeste 

Que le premier qu'elle a quitté* 

Mais c*est un choix peu médité; 

L'injustice est trop manifeste : 

Demain j'aurai la primauté 

Des femmes en fait de beauté. 

Tout monologue est peu modeste; 

D'ui| «econd choix moins indigeste 

JL'espcrance endort vanité. 

Le tiers jour pas plus d'équité ; 

Soit gujgnon^ soit peu de manège. 

Soit £ous les deux ; que vous dirai-je ? 

3£lle en est au vingtième jour, 

fians avoir «ncore eu son tour. 

Elle ne retient plus ses larmes. 

Quel est donc l'étrange séjour 

Où j'étale aux yeux tous mes charmes i 

Sans pouvoir inspirer d'amour l 

Ah ! disait la belle éplorée , 

Que moji espoir s'est bien mépris 1 

Hélas i si j^étais ignorée , 

Du moins j'ignorais le mépris. 

Etre vii^gt fois déshonorée , 

O l'injuste et l'affreux destin! 

JM'a-t-il une fois désirée l 

Le tyran ! de quel air hautain 

Il se présente à notre vue i 

Ce coup.^roîil errant, incertain, 

De quelque attrait qu'on soit pour7uey 

Ce geste , presque de dédain | 



^ î V K R s K s. l5^ 

Porteur de Tarrêt q«i me tue , 
En m'exposant au ris malin 
De celle dont îl s'înfatue ! 
Cet'empîre absolu sur nous î 
Comme sous lui tout s'humilie! 
Quelles rivales l Quel époux! 
Mais que leur nombre n^ultipîîe; 
Qu'elles triomphent, qu'il m'oublie^ 
Et qne, tandis que je le fuis, 
Au pied du monstre prosternées, 
1.08 lâches passent les journées 
A brigner de honteuses nuits. 
Pournonsjsongeons mieuxqui nous sommes; 
Keievons un rang avili y 
Méritons un sexe embelli, 
Pour commander à tous les hommes. 
Fuyons de ces barbares lieux, . 
Où la beauté n»a point d'empire , 
Et couronnons , sous d'autres cieux ^ * 
Quelque amant moins audacieux. 
Quelque amant du moins qui soupire. ' 

Elle aurait pu fuir à l'instant y 
Si demeura.t-«elle pourtant. 
Curieuse encor de voir celle 
. Qu'Osmin recevrait dans son lit. 
Point de mouchoir encor pour elle : 
Donc l'héroïsme ne iaillit 
A la reprendre de plus belle. 
Des jardins le mur treilUssé 
I-a nuit l'invite à ^escalade ; 

Q 
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Quelque peu de YÎTre amassé y 
Elle monte , saute , et s^évade 
Du plus austère des couvens , 
Trouve uabrigautip, s'en empare > 

Haneuvi>e dé son mieux , démarre» 
Et s'abandonne au gré des yents. 
Rosine avait lu les romans : 
Ijeur« plus rares événemeiiSy 
Pour elle étaient mots d'Bvangile. 
Mais l'héroïne au cœur d'argile. 
Manqua de foi bien des momens ; 
Et ce fut bien malgré ses dents. 
Qu'elle observa jeûne et vigile. 
*' Après quelques jours de gros tems, - 
Où des bons vents la troupe agile 
S'épuisa de soins obligeans, 
Elle et son bâtiment fragile - 
Vinrent échouer près d'une île 
Qu'habitaient de fort bonnes gens. 
A quel degré f sous quelle zone 
Ce pays-là \ Je n'en sais rien» 
lie fait est qu'il différait bien 

Avec celui des Amazones. 
C'étaient femmes sans homme : ici 
C'étaient dans l'île hommes sans femme , 
la. 4eriâère avait rendu l'ame* 
Un cocu dirait , Dieu merci \ 
Mais moi qui ne le serai mie f 
Femme n'ayant > ms^s douce aiwie y 

K'ai garde de parliçr aînai»^ 



V 
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Pour vous mieux expliquer ceci^ 
La mortalité s^ëtait mise 
Sur tout le beau sexe du lieu ; 
'Le nom du mal importe peu , 
Mais enfin telle fut la crise y 
Que fille et mère , et , de par Dieu ^ . 
Voire la grand*mère y fut prise. 
De VIU' Veuve cependant 
Nulle terre h'était Toisifte , 
Ono on n*y connut la marine , 
Point de remède i Pàctideût. 
Jugez si y cette épdlfe sue , 
Rosine iiit là bien reçue. 
L*£tat était républicain ; 
Fartant y toutcommuxi, peHe et gaîiilji 
Si qu*au ciel chacun reàdânt graCe, 
' Espéra d'avoir de sa racé. 
Four moi la façon d'en avoir 
Eût fait mon s^ul et bel espoir* 
Chacun prétend donc à Panbaine y 
Sans qu6 personne ose y toucher ^ 
Pas seulement eu approcher ; 
<^était déjà leur souveraine. 
Un objet fti rare et si cher ^ 
Même est , pour eux, plus qti'une reifie j 
Car c'est lorsque le bien nous faut | 
Que le prisons mieux ce qu'il vaut. 
En pompe j et de fleurs couronnée ^ 
"Et dans un palais amenée , 
D'jCbord on lui fait sa jnftîsoil ; 

Oa 



^ 



Cour leste , amoureuse et galante \ 
Sa garde , ainsi que de raison , 
Sage y discrette et vigilante ; 
Cœurs sans nombre , pour tout blason* 
Quant à l'étiquette y excellente : 
( Plus d'une femme en conviendra ) 
Elle porte qu'ayant huitaine , 
Sa majesté prendra la peine 
De se choisir qui lui plaira ; 
Le choix y au cas qu'elle soit mère y 
Une fois par an changera ; 
Quatre fois en cas de contraire ; 
Qu'au reste tout ce qu'en secret 
Elle fera , sera bien fait y , 
.Et que ce sera son affaire. 
Quel heureux et prompt changement'- 
J)e honte ainsi gloire est voisine* { 
Fortune y par ce règlement, 
J)e toute l'île en un moment , 
Forme un beau sérail à Rosine* 
Que lui désirer de plus doHX^ 
Elle peur avoir plus d'époux , 
Qu'un sultan jamais ^'eut d'épouses ; . 
Faire en un jour plus âe jaloux y . • 
Qutt l'autre en mille ans de jalouses. 
Et notez que murs ni yerroux 
De ses plaisirs ne lui répondent : 
Au-devant d'elle ils volent tous y 
Soiis ses pas d'eux-mêmes ils abortieutsi 
fiLommçs orgucillcus; jugez- yous( . 
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Comparez sa gloire à la vôtre. 

Que Pune esc au-dessus de l'autre l 

Quels droits, selon vous , à l'orgueik 

Présentent la plus noble amorce , 

De ceux que s'acquiert un bel œil ^ 

Ou de ceux qu'usurpe la force \ 

Par la ville où tout l'adorait, 

(' Ce n'est conte de Mélusine ) 

Tant que te joli jour durait , 

Sur un cbar élevé , Rosine 

Koulait y cliercliant qui lui plairait. 

Vous eussiez vu , sur son passage y 

Les hommes , ces bous babitans , 

Du moins sensé jusqu'au plus sage y 

Petits , plus souples que des gants >. 

S'empresser à lui rendre hommage ^ 

"Et maints Adonis arrogans y 

Habillés à leur avantage , 

Se carrant bien de tous les sens y 

De leurs grâces faire étalage , 

Rire pour faire voir leurs dents , 

Se chercher des airs de visage , 

Minauder et mettre en usage , 

Tout l'art des coquettes du tems , 

Qu'on reproche à nos jeunes gens; 

Enfin y pour primer sur les rangs y 

Faire un plus mauvais personnage y 

Qu'aux yeux du plus fier des sultans 

K'en fait le sexe qu'il outrage* 

Le aprt bient^ se déclara ; 
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Le lot fut pour un insulaire 
Beau , bien> fait ^ Jeune , et catera» 
Hylas est le nom qu'il aura , 
Le reste m'est peu nécessaire : 
Suffit qu'il eut le don de plaire , 
Que la sympathie opéra , 
Et qu'au lit , contre l'ordinaire , 
L'hymen eii locataire entra , 
Et l'ainoar en propriétaire. 
Hylas époux , Hyias heureux y 
K'en devint que plus amoureux ^ 
Que plus aimé , que plus aimable* 
On vit la paix inaltérabte , 
Et l'hymen en même maison. 
Je -vous en ai dit la Jraison : 
Cet hymen était peu durable , 
Ils allaient être désunis. 
Trois mois , le lendemain finis , 
De fruit n'offraient poiiit d'apparences ; 
D'Hylas imaginez^ les transes. 
Céder un %i parfait bonheur ! 
Se dessaisir de tant de charmes ! 
Le désespoir entre en soki cceur ^ 
La rage y reémerre les larmes \ 
Il y parut à Sa pâleur. 
^/ * Qu'avezotonb , Hylas , dit la belle ? 
Ce que j'ai , dit-il : ah ! cruelle ! 
Demain je^rous perds pour toujours y 
Et vous me tenet ce discours ! 
ilvez-voas déjà , iàtkt r&ut âàie , 



x- 
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Koibmé celui qui jouira 
D'un bien qui n^est dû qu*à la flamme 
J>'un époux qui vous adora ; 
l3*un tendre amant qui vous adore 
Comme les dieux sont adorés ; 
Qui va vous adorer encore 
Tandis que vous le trahirez T 
Demain y mon sort n*est plus le vôtre ; 
Demain votre ctient m'est fermé , 
£t ce cceur n'est point alarmé ! 
Rosine , entre les bk-as d*utt autre ! 
Rosine qui m*a tant aimé ! 
Et qui plus que jamais vous aime , 
Interrompt-elle ^ en soupirant : 
Ma tendresse est toujours extrême ; 
Pour voits je suis toujours la même , 
Que ce baiser en soit' garant. 
Hais mon pouvoir n*ëst pas suprême ^ 
Xe droit i^ublic est mon tyran. 
Reine en ces lieux moins que captive y 
De vous seul en vain je fais cas ; 
Les lois sont faîtes , cher Hylas | 
Il faudra bien que je les suive , 
Mais je ne vous oublierai pas. 
A cet arrêt qui l'assassine y 
Il fit plus de cris douloureux , 
Tint plus de propos langoureux 
Que tous' lés héros de Racine. 
Il voulut se percer le sein , 
Cent fois on désâtma sa main; 
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Rosine, aussi vive, aussi tendre > 
S'emportait contre le destin. 
Mais , cher Hylas , q|ie faire enfin X 
Pour être à vous , par où ra*y prendre I 
Fuyons , dit-il , et promptement ; 
Pourquoi répugner à la fuite l 
Confions-nous à l'élément 
Qui sur ces bords vous a conduite» 
Seule vous l'osâtes braver 
Dans votre première aventure ; 
X<e8 arbitres de la nature 
Ont pris soin de vous conserver : 
C'est qu'ils voulaient vous réserver 
A la tendresse la plus pure. 
Après vous l'avoir fait trouver ^ 
I^eur protection vous est sûre ; 
Venez avec moi l'éprouver. 
Venez : à ce nœud légitime 
Je sais ce que vous immolez , 
Quand d'ici vous vous exilez. 
Cette île entière est ma victime t 
Vous abandonnez les douceurs 
D'un séjour où l'on vous accable 
D'hommages , de vœux et d'honneurs V 
' Pour courir un risque effroyable , 
Vous quittez l'empire des cœurs > 
Des enipires le plus aimable. 
Mais , Rosine , vous me suivrez î 
Des plus doux plaisirs enivres , . 
C'est ensemble qu'ilnous faut ymé^ 

\ 



Est-il ici bas quelque bien . 

Plus doux que ceux qu^amour noas livre l 

Ah ! quand c*e8t lui qui se fait suivre » 

Qui ie suit ne regrette rien. 

Que n*âi-je été maitrç du monde { 

J*eu8se , au mépris d'un- rang si beau y 

Bravé le fer , la û^mfpe et Ponde y 

Pour être à vous jusqu'au tombeau. 

Il en jura. La belle ^ en somniiQ ^ 

{ Qui n*avait pas laissé d^abord 

De regretter un peu le sort 

Qu'elle abandonnait pour ui^ homme } 

lia belle , dis^je , avec transport > 

En amante un peu trop fideUe , 

Fut généreusement d*accord 

De tout ce qu'on exigeait d'elle. 

Bh ! bien y dit-elle , cher épuux ^ 

Fuyons : un tel avis m'oblige. 

Une seule chose m'afflige : 

Je quitte encor trop peu pour vous. 

Partons > je vous suis^ De ses voiles 

La nuit couvrant jusqu'aux étoiles ^ 

Par l'aveugle amour conseillé , 

Voilà notre couple héroïque 

Embarqué dans l'esquif unique y 

Presqu'aussi mal appareillé , 

Que lorsqu'il arriva d'Afrique f 

Jtlais un peu mieux ravitaillé ; 

Et Rosine heureuse et tranquille 

iitÀt déjà bien loiv de l'île i . 
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Quand le mondé y fut éveillé. 
Pour se consoler de na perte , 
Chacun fit qttcli^e chose i>û rîen ^ 
Chacun fit bien ou ftial ; mais cettt , 
Que chacun fit où mal ou bien , 
Ii'fte au bout d'iin tiemsftit déteert^. 
Cependant Rosine en vepôs ^ 
Voguant à la merci des flôié , 
Semblait avoir dans fôs voyages 
£ole et Neptiin« à ses gages ; 
Celui-ci , bien que de long toûts f 
tûtût toutefois des pltis courts. 
Elle voyait mille avantagea 
• A ses intiûicentes alttio'urs ; 
Et pour n'avoir prfr à àe plàittdfe ; 
En soi-même elle imaginait 
Mille tnconvéniehs à cfàîtrdré 
Dans le lieu qu'elle abandonnait. 
Elle eût dû plutôt se les péhidre ; 
Car en effet le dénotiemètit, 
A ifioins d*un secours tout céleste f 
Après un beau cOitainencément , 
Xiui pouvait bien être funeste. 
Uu bourguèmestre saugrenu y 
Pressé d'une atdeur indiscrelte , 
Dont le tour ne fût pas venu ^ 
De force à la fin f eût soustraite 
A l'époux nouveau parvenu , 
Sans nul égard pour l'étiquette» 
lies sénateurs ^ stat ce vibl ^ . 
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Auraient , en confisquant le i^ol y 
Fait justice du bourguemestre , 
£t dit que chacun d'eux en paix 
Exercerait seul désormais 
L'emploi de mari par semestre* 
Le peuple se fût révolté : 
Quel enfer alors c*eût été 
Que ce beau paradis terrestre I 
Sur-tout si pendant un traité ,• 
Où tout le monde etkt contesté , 
On eût mis la reine en séquestre 
Chez le plus vieux de la cité. 
Que d'embarras de tout côté l 
Ici y quelle paix au contraire ! 
Je serai donc heureuse enfin , 
SMmagînait-elle en chemin \ 
J'ai trouvé l'état salutaire. 
Un seiil homme fait mon destin j 
Seule j'ai son cœur et sa main. , 
Jusqu'ici rien ne m'a àù. plaire : 
Pas le moindre amant chez mon père ) 
Trente rivales chez Qsmii) ; 
Dans l'ile un mondjs à satisfaire : 
Ennui y dépit > dégoût , misère. 
Mais un tendre époux plein de feu , 
K'est ni rien , ni trop y ni trop peu ) 
C'est assez y et c'est mon affaire. 
Avec ce beau raisonnement , 
Rosine est par la providence , 
De Yague en vague | hetueusemenl 
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poussée au lieu de sa naissance ; . 

Et par rtialheur pour la constaoiCtt 

De sofi. époux encore amant , 

Ce lieu natal était la France. 

Père , rtière , tout était mort : 

Elle unique et riche héritière ; 

partant le mari gros milord , 

Et sa bonne fortuné entière,. 

D'abord il en était confus ; • , 

Rien n*éaalait sa fîratiiude. 

Vertu de toutes les vertus * < 

Dont l'hoiïinie ; en la vantant lé^plus,* ' 

Se fait le tnoins une habitude. 

Des libres façons du pays , 

Bientôt l'Insensé prit ombrage r 

Il devient faloux' à la rage , 

Croit sur un Hen ses feux trahis* 

Rosine , qui prévoit l'orage , 

Tâche à rassurer son éppux 

Par un volontaire esclavage ;' 

lAais rassure-t-on un jaloux ? 

Il faudrait qu^un jaloux fût sage. 

Celui-ci , le plus fou de tous , 

N'aborde plus qu'il n'injurie ; 

Ne d'éloigné plus qu'en furie 

Et que sur la foi des verroux ; 

Encôrbîentôt il s'en défie , 

Et Toutrageante jalousie 

Dominant ce cœur déréglé j 

XiC fait recourir à la clé « 
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Que Vulcain forge en Italie : 
Clé riHiuiiite ! infâme insrrument ! 
Qui , lorsqu'il faut qu'un mari sorte 
Condamne la dernière porte 
Par où peut se glisser l'amant. 
Jusques-là soumise et £dvil« , 
Rosine ne murmure pas ; 
Tout ce qui tranquillise Hylas 
Produit le même eftVt en elle. 
Mais , gens de bien , admirez tons 
L'iniquité dupnrsonnage, 
De- l'ingrat qui dn mariage 
Ose ressentir les dégoûts. 
Et fausst^r la foi qui l'engage ! 
L'air du pays , me direz-vens , 
Influait ; mais être rolage , 
Sans rien rabattre du jaloux , 
Ce n'est ni le droit , ni l'usage. 
La belle en a le cœur psercé ' 
De l'atteinte la plus cruelle ; 
Elle regrette du passé 
Jusqu'à la maison paternelle ; 
Ce regret sur-tout lui rappelU 
L'île <dont elle avait été 
L'amour et la divinité : 
Vrai paradis perdu pour elle. 
Même encor au sérail , du moins 
Entre elle et toutes ses rivale», 
Le Turc eût partagé ses soins j 
L'espace d'un mois de tous points 
4. P 
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Les eût rendu toutes égales : 
Trente maîtresses sur son cœur 
Avaient prétention commune ; 
S'il en mécontentait quelqu'une , 
Par une trop volage ardeur , 
Il n'en abandonnait aucune. 
Mais son ingrat n'en eût-il qu'une , 
Cette une a toute la faveur, 
L'épouse toute l'infortune, 
Et point de terme à son malheur. 
Elle était trop infortunée : 
Le ciel enfin la secourut. 
Elle changea de destinée ; I 
Un beau matin l'ingrat mourut^ 
Et serviteur à l'hyraénée : 
Rosine en réchappe à vingt an». 
Fraîche comme rose au printems , 
De toute gentillesse ornée , 
Rich* , ( point des plus importans ) 
Appas de triomphante espèce 
Pour les nobles cœurs de ce tems. 
A beauté , chevance et jeunesse, 
Aioutons pleine liberté , 
s. Plus de savoir , moins de simplesse : 
La voilà , sans difficulté , 
plus heureuse qu'une princesse. 
Des autres états celui-â 
Est l'agréable racourci.^ 
Sans père ni mère , elle est fille ; 
Sans mari , mère de famille. 
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Sur ces petits-maitres ahiers y 

Qui sont y par un bonheur extrême y 

Coqueluches de leurs quartiers, , 

Elle a tout an moins son trentième. i 

Chez elle enfin , par ses appaS , 

Attirant la cour et la ville , 

Elle peut choisir entre mille 

Et jouir jn8qu*à son trépas • 

Des prérogatives de l'île , 

Sans en craindre les embarras* 

LE REQUIN, . 
conte; 

Par M, Piron» 

^trss y db gracè , au fait et point d*cxorde. 
.Des écumeurs , geus sans miséricorde ^ 
Firent descente à je ne sais quel port , 
Et tout de suite y descendit la mort ^ 
Ij'afFreux dégât, le yiol équivoque , . 
Qu*Agnès redoute et dont Barbe se moque ; . 
L^ardente soif du sang et du butin , 
Tant d*autres maux , le sacHlê/ge enfin , 
Péché mignon des âmes scélérates. ' 
Ce dernier-jci conduisit les pirates 
Dans un couvent de pères cbrdeliers. 
Châsse , encensoirs , croix , soleil , chandeliers , 
Vases sacrés ^ tout fut de bonne prise ; 

P a 
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Burettes , brocs , le cellier et l'église l 

Tout fut pillé. Notez que les vauriens 

lî'étaient pourtant juifs, ni turcs, maisçhrétiensy 

En qui peu^-être eùt^agi le scrupule , . 

S'ils n'avaient pas , clans plus d'une cellule'. 

Trouvé lie quoi se dire : eh , ventreWeu , 

N'en ayons point , puisqu'il en est si peu. 

Quoi trouvé donc?... Quoil.. gentilles commères, 

Que sur la nef on mène avec les pères ^^ 

Pour y passef Je tems dorénavant , 

£ux à raroer , elle comme au couvent. 

Père Grichard , bilieuse pécore , 

prêche et fulmine en pieux Matamore ; 

Père Grichard est traité d'étourneau , 

El pour réponse on vous le jette à V<*au. 

D'autres encor de prêcher ont la rage ; 

Ils prêchaient donc , mais sur un ton plus sage; 

Quand le plus fier de tous les ouragans , 

Mieux qu'un sermon convertit nos brigands. 

lies voilà tous devenus des Panurges, 

Se fiant moins à Dieu qu'aux Thaumaturges , 

Et promettant chandelle à tous les saints 

Du paradis et lieux circonvoisins. 

Tout l'équipage aux pieds de la chiourme , 

On crie , on pleure, on sangloite,on se gourme ; 

Meâculpâj mon père , mon mignon, 

Ce n'est pas moi , c'était mon compagnon» 

Moine de dire , ■ en fabant grise min,e : 

Punition et vengeance divine ! . 

Le bon larron , contrit comme à la crois , 

T 

(. 
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De se Touer à monsieur saint François y . 

SHl en échappe. APinstant le tems change *, 

Vous eussiez dit que sur Paile^'on ange , 

Le Séraphique aVaîtdit : QUOSEfio»' 

Le ciel reprend Vaznr et l'indigo ,- 

L'eau reverdit y et sa claire surface 

S'applanissant , redeyient une glace ; 

Tout rentre enfin dans son premier état j 

Tout , j'y comprends le cœur du scélérat. 

Il rit du vœu formé. pendant l'orage; 

Le capitaine absout fdut l'équipage > ' 

Réunissant les deux pouvoirs en soi y 

Et sur son bord étant pontife et roi. 

Buvons y rions , chantons , dit le oofsaire-; 

Frappe , comité , et vogue la gaUré. . 

Les penaillons taisaient': vous avez tort ; 

On fait la figue au saint plusipiès du port; 

De Pharaon tel était le vertige y- ■'■ 

Moïse aussi coup sur coup le fustige.. • 

Le chef repart : qu'on ait tort ou raison ^ 

Ramez ^ faquins y belle comparaison 

De fouet à Ibuét , la verge de Moïse 

£t le cordon de saint François d'Assise 1 

Trois jours avaient coulé sans accidens ; 

Le quatrième 9*' ainsi qu'entre leurs denta . 

Les gris vêtus priaient leur patriarche 

De se venger en purifiant l'arche , 

L'un d'eux soudain s^écrie : ah !!• voilà. .) : 

Qui! saii^t François! où \ sur l'eau , là-bi»\ l&i 

Tenez | voyea Tic-à«vi< de la poupe. 



* - 
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Sur le tîllfto anstttôt on 6*attroupe. 

Oui , c'est j dit-on , yrsiment iin corddieF. 

C'en est bien un, le fait est singulier. 

En pleine mer ^ un homme ^ n'en d^la^se , 

Qai paraît même être là fort k l'aîse » 

C'est > s^écriait un ipoinilion fervent.^ 

C'est ce grand saint , qu^ la mecci-du yenf « 

Dans le péril , ingrats , toos rècilanilktes ; 

Mon œil d'ici distingue les Stigmates. 

Je Tois y je vobi'aiige exterminateur • 

Le bras leyé sur fe profanateur; - 

Tremblez , mécbons. La frocaille en tumulte - 

Passait déjà de Pespoir à l'instihé.' 

La soldatesi^e incertaine ^tcnct baa^ 

Se demandait : l'est-ce ? ne Vcst-ceyQt \ 

La nuit laissa leur ame'irrésolae •\- 

L'indévot çriit avinr «a la berlue y 

Et du soleil attendait le retour i : 

Il reparaît..On revoit tout le ^ous > ^ 

lie mèmeobjet à pareille distance» 

Lors le relaps incline à pdniieneei 

C'est saint François, qui pou'rraiirc^ être doncj 

Voilà deè |^na' (»énauds , s'il en fut une. 

Le commandant , dont la Tisàèrè est netcè y 

Pour le:|)èn8 sûr met l'œil à la lunette» 

Et dit , ma for^ yoira ne tous trompez point 

Je Yots capuce et froé , c'^est de tout point 

Un cordeÛer bien iiif j "bien àla nage. 

Voulant venir - peut-^tre à Pabordage^ 

Il faut l'attendre. Holà ! ho S 4e gcs^. . 
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Chacun se signe , au cri du Turlupin ; 
D^horreur le poil en dresse à tout son monde ; 
L'objet s'enfonce et'disparait sous Tonde. 
A l'instant souffle un vent plus que gaillard , 
£t , fut-ce un coup du ciel ou du hasard , 
Vous en allez savoir le pour et contre. 
Tout au plus près le nageur se remontre ; 
XiC grapin tombe , accroche et tire , qui'? 
Etait-ce bien un cordelier !... Nenni : 
Car de par Dieu , sa mère , et saint Antoine y 
Jamais l'habii ne fît si peu le moine. 
C'était au vrai Phalilt d'un Francisquain , 
Mais soiis lequel ne gissait qu'un requin , 
Poisson goulu , vorace, anthropophage ; 
Poisson béant , poisson pour tout potage y 
Mais un poif^son froqué : par quel hasard ? 
Vous avez vu noyer père Grichard ; 
Figurez-vous ce requin qui 1^ gobe , 
Non pas avec , mais -par dessous sa rohe. 
Des pieds au cou tantôt il fut gragé ; 
Et là du tronc la tête prit longé. 
Le froc alors présentant l'ouverture , 
Avait du monstre embéguiné la hure , 
Et de ce jour , quêteur humble et gourmand ,. 
Frère requin suivait le bâtiment. 
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TIRLIBERLY (i ), 

' CONTE}. 

Far le même. 

Lise couchée , au retour de Téglise , 

Disait k Jean : mon Dieu , le bel outil ! 

Quel est son nom ? Tirliberly , dit-il. 

Tirliberly sera vraiment , dit Lise, 

Dorénavant mon bijou, favori. 

Tirliberly mit toute sont attente 

A bien ouvrer, tant qu*en peu dépéri , 

Jean se souvint qu'il avait une tante , 

Et s'embarqua pour le Pondichéry. 

Au bord de IV au , grards adieux \ ons'embrassey 

Propos de femme et fadeurs de mari : 

Lise au revoir Jean , mon ami , de grâce , 

Laisse-le moi ; quoi î le Tirliberly. 

L'hommeetttîïeaudire,etbeaurire,etbeaufairc, 

S'il ne le laisse , il ne partira point. 

Lise Ta dît : donc pour la satisfaire , 

Jean fouille et prend par dessous son pourpoint 

N'importe quoi'; tout ce qui vînt à point, 

Pïopr« à donner le change à Pingénue; 

( ï ) Le snjet d« ce conte est le même que celnî d« 
Brécourt , Utitulé U l'ilote de Mississipi. Tome II , 
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Quoi que ce fût : tiens , dit<-il , le ToiU; 
Cours après , cherche , et ce disant , il rue 
Ce qu'il tenait dans Therbe haute et drue e 
Fuis sttr-le-champ monte en mer et s'en va. 
Or n'ayez peur que simple ou trop honnête , 
Lise j a tourner incessamment la tète 
Vers le vaisseau , gagne un torticoli. 
Ce n'est le point où son esprit s'arréjCe ; 
Tout son penser yise au Tirliberly, 
One on ne vit chien plus âpre à la quête. 
Vaine recherche î ell.e ne trouve rien. 
Dieu sait l'angoiss«. O douleur sans pareille ! . 
Las ! j'ai perdu le plus beau de mpn bien : 
Œtrliberly I que çna voix te réveille ; 
Far-dessus l'herbe^ à mes cris y lève* toi. 
A mon aspect tu croissais! à merveille , 
£t tu semblais^voir des yeux poui! moi. 
Tirtiherly,y seras-tu sans oreille ? 
A ce haut cri dans les airs épandu f 
Sort de la rocher un jeufie anachorette , 
Frais comme rose ^. et qui sous sa jaquette 
A plus et mieux que X>i^en'a perdu. . 
Père , aidez-moi , 4it la belle éplorée : 
Vous me voyez pis que désespérée . 
Four un bijou dans l'herbe enseveli ; 
Bijou , vraiment qui passe le joli. 
Sans lui je meurs , sana lui rien ne m'agrée ; 
Il me valait lui seul tout l'empyrée. ' 

Ce bijou rare a nom Tirliberly : 
Savez que c'est ; si connaissez la pompA 
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De ce bas monde : hélas ! un mal-adroit 
Me l'a fait perdre , et si je ne me trompe 
Il est tombé non loin de cet endroit. 
Tenez , cherchons : nous y voici tout droit. 
Mû de pitié le pau^rre solitaire 
Tout 'bonnem'^nt cherche et cherche à tâton 
Sans savoir qooi. Tel un visionnaire 
Cherche le jour dans la tiuit de Nevvton ; 
Ou si Pon veut, tel un savant Breton ( i ); 
Grand srrntateitr de foi»me plairéwire , 
Dessons le P5le , en cherche une à la terre. 
De charité le- jeune hommt?^ rempli.,' 
Met donc le front et lé nez dans leil herbes , " 
Et retroussé jusqu'au TirUberly ^ 
En laissè^oir un tout des plus èupêrb^s. 
L'apercevant y Lise jette un grand cri : '' 
Ah ! le voilà l l'heiwite se rèdrevà-éi 
Et prenant part à sa vive allégréftse $ , 
Demande à voir un bî joa si cîiéri. 
Lise lui dit : vous l'aves , et !« ptisààë ' 
De le lui rendre. A cela l'homme saint 
Reste muet. £Ue insiste y il seiplaint 
D'un tel soupçon, et consent qu^on le fouille. 
Lise y procède et saute à la rjiicrtiOuitle 
Avec laquelle Eve nous- a filles. 
Gens au désert par la gr<ice e:]mé9 > ' 
Antoines » Pauls , Hilat-ions, Arsenaes, 
L'esprit malin vous a bien lait des siennes , * 

( K ) M. â« Slaiiptfrtab. 
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Convenez-en ; mais n'en tiites jamais 
^i lutines y si serrés de si près. 
Œïrliberly trahit enfin son maître y 
Le Jouvenceau succombe innocemment* 
Lise innocente encore en ce moment , 
De sa main propre emprisonne le traître ^ 
£t dUnnocence en innocence , ainsi 
Jean fut très-Jean , mais Lise en fut aussi 
Bien plus savante , apprenant de ceci 
Qu'un mari peut aller à la campagne , 
Sans pour cela^ qu'en ce siècle poli , 
A la maison sa charmante compagne 
Demeure oisive ou sans Tirliherly , 
Et que souvent , loin d*y perdre y elle y gagne. 

LE NEZ ET ^.ES PJNCETTES, 

CONTEJ 

Par le même, 

-Li B s saints et les diables ensemble 
Eurent tq^jours maille à partir ; 
Et ce qui doit nous avertir y 
Qu'il faut que chacun de nous trepble^ 
G*eftt quç le serviteur de Dieu , 
N*a pas toujours^ «veille Diable^ 
Tiré son épingle du jeu , 
Ou la Légepde est une fable. 

Jadis un vieux saint esistaic , 
Lequel apothicaire était ; 
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Car en quelqu'état que Ton vive , 
Est saint qui veut , noble ou vilain ^ 
Voire pis , téçaoin saint Grépin , 
Sainte Magdeleine , et saint Yve« 
Uo jour que , pour le bien public y 
Manipulant quelques recettes ^ ' 
lie distillateur en lunettes , 
I>an8 ses fourneaux , sous l'alambic y 
Fourgonnait avec des pincettes ; 
ÎVoici venir le tentateur , 
£n intention de distraire 
3Le vigilant opérateur , 
Et de lui donner lieu de faire 
Un qu^raquo d'apothicaire. 
Devant le saint , monsieur Satan ^ 
Culbute y caracolle et frinque ; 
JiC fantastique charlatan , 
Far mille beaux tours se distingne : 
Entre autres , son corps de lutin 
Se tourne en cylindre d'étain j 
Représentant une seringue y 
Il fait de son nez un canon » 
Soupirail exhalant la peste , 
Et toute autre vapeur funeste; 
Dç sa gueule , un mortier bouffon y 
Et de sa langue , un gros pilon 
Dont le mouvement circulaire 
Faisait entendre un carillon. 
Tel qu'ail sabat on le peut faire. 
Des ténèbres le roi Fallot , 



£pnisa là tout son callot ; 
Mais cp qu'il y gagna fut mince. 
Car le bon saint , qui ne dit mot , 
Fit cependant rougir sa pince , 
Et le tint serré comme il faut. 
Le Diable fait un soubresaut , 
Montre de longues dents qu'il grince, 
Veut avancer > veut reculer, 
Tend les griffes , serre la queue , 
Rue , et beugle à faire trembler 
Toute la terre et sa banlieue. 
Cependant en malin sournois , 
L'autre jouit de sa victoire , 
Et fit faire au Diable vingt fois 
Le tour de son laboratoire ; 
Jusqu'à ce que las de re jeu. 
Il renvoya la bêre au gîte , 
Et pour l'y faire aller plus vite f 
Il lui seringua , pour adieu , 
Quelques petits jets d'eau-bénite, 
' 'C'est s'en tirer avec honneur : 
Heureux le bon Pharraacopole , 
S'il eût d'une telle faveur 
Rapporté la gloire au seigneur! 
Par malheur , en tournant l'épaule , 
Le Diable avait trouvé moyen , 
Pour se dépiquer de son rôle , 
De jeter au coeur du chrétien 
Quelques grains de vanité folle , 
Dont à son tour le Tout-Puissant , 

4. « 
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Très-mécontent avec justice , 
Châtiait le saint, en laissant 
Triompher un tems la malice 
Du maudit lion rugissant , 
Dont voici qiiel fut l'artifice, 
ir s'enveloppe de la peau 
D'un homme chargé de cuisîAe , 
Masse de chair faite en tonneau , 
Pesante espèce de pourceau 
Qui roule ici-bas sa machine , 
Et qui , pliant sous le fardeau , 
Sur deux pieds quelquefois cheinîne, 
A la ville et dans le quartier 
Oh le saint faisait son métier , 
Le masque à figure massive , 
En moine de Gîteaux , arrive • 
Va descendre chez un baigneur 
Se met au lit , fait le malade , 
Et mande le premier docteur ^ 
Qui vint lui débiter par cœur 
En Latin mainte coyonadc , • 

Et termina son sot narré , 
Par la formule régulière 
De elîsterittm donare , 
De la faculté de Molière. 
Là paraît l'humble apothicaire , 
Tout prêt à glisser de sa main , 
Avec sa mine débonnl^re , 
Le remède chaud , et bénin. 
Dieu j; des vers , et de la peinture , 



B I V £ R 8 £ s. l85 

Aidez-moi dans cette aventure* 
Voilà tout bien appareillé y 
Le mousquetaire agenouillé f 
£t le malin corps en posture ; 
Mais , quoi<)ue longue Outre mesure y 
La canule n'arrivait point , 
A cause du trop d'embonpoint , 
A mi-cbemin de Tembouchure. 
Donc ^ pour que tout aille à son point y 
De deux valets l*effort s'y joint ; 
Cbacun d'eui^ du fessier difforme 
Prend une part , la tire à Soi ^ 
Et de l'ennemi de la foi 
Présente le pedex énorme. 
Le collateur un peii^utor^ 
Qui , malgré cela , craint encore 
De n'égarer dans la bruyère, 
Et qui,, pour ses péchés , de plus 
Etait un peu court de visière , 
Mais le nez si près du derrière , 
Qu'il est à deux doigts de l'anus : 
C'est où le Diable attend son homme* 
On ne peut trop admirer comme 
Droit au-devant la bague alla , 
Et d'elle-même s'enfila. 
'Alors sur chaqae joue on laisse 
Retomber l'une et l'autre fesse : 
L'imj)itoyable Lucifer 
A cris , ni pleurs ne veut entendre , 
Et change en tenailles d'enfer 

Q3 
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L'endroit où le nez s'est fait prendre. 

Ah ! vous avez beau trépigner : 

Vous voilà pris , T homme aux pincettes f 

C'est à vous de vous résigner : 

Car de la façon dont vous êtes , 

Vous ne pouvez pas vous signer* 

Il dit y et plus sur de sa proie y 

Que ne le fut le beau Paris , 

En enlevant la sienne à Troie y 

L'infâme ravisseur déploie 

Ses atles de chauve-souris , 

Et l'élève en L'air avec joie. 

Spectacle horrible y et scandaleux ! 

Au cul du Démon cauteleux y 

Et de qui triomphe la frande y 

L'un d'entre les prédestinés , 

Un saint , en l'air , est , par le nez y 

Pendu comme une gringoenaude. 

Ainsi sur le saint homme Job y 

Le Dieu d'Isaac y et Jacob , 

Jadis de la même puissance 

Toléra l'affreuse licence ; 

Mais bientôt y sut mettre fin : 

Aussi mit-il ici la main. 

Le saint reconnut son offense ; 

Dieu tonna , le malin esprit 

Ouvrit la pincetre maudite , 

Et de la foire qui lui prit , 

Aspergeant le nez du contrit : 

Adieu y dit-il f et quitte à quitte. 
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L'ACCOMMODEMENT 

nS I.A. iÛKITà BT J>B LA CHARIT]Éy 

C O N T E J 

Par Jlf . PjRoir. 

La Vérité, la Charité, 

Si rares an siècle où nous sommes , 
Etaient le plus beau don qu*eût fait le del aux 
hommes , 

Ayant qu'ils l'eussent irrité. 
Mais ces aimables sœurs ont quelquefois que- 
relle; 
liC plnshabile a peihe à les concilier. 
I«*ane est toujours ardente, et signale son zèle; 
la'antre est inexorable , et ne saurait plier. 
Sïl faut prendre parti', le choix est difficile : 
Voyons dequrelle adresse à franchir ce pas-là 

Sut nser un docteur habile 

He l'école de Loyola. 

Dans Paris , une jeune 611e » 

Héritière d'un gros banquier , 

Brait Thonaenr de sa famille j 

Et l'ornement de son quartier. 
■ Fins d'un galant cherche à lui plaire ; 

Biais entre les devoirs rendus 

Près de la fille et de la mère | ' 

Q3 
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Les soins d'un jetine moust^uetaire 
Semblent les plas ardens et les plus assidus. 

La mère prudente , attentive , 
Juge à propos d'entrer en explication , 

Et d'une recherche si vive 
• Approfondit l'intention. 

Ma Tue est toute légitime , 

Répond fièrement l'amoureux ; 

Si je puis devenir heureux y 

Ce ne sera pas un crime. 

Faut-il quelqu'édaircissement 

Sur mes moyens , sur ma noblesse l 
Chez le père recteur de la maison professe , 

On peut en avoir aisément» 
Quoi ! le père reoteur \ dit la bonne maman : 
Le témoignage est bon. Je connais sa droiture ^ 

Et j'aurais pour son sentiment 

Même foi que ppur l'écriture. 

Ces mots, au jeune amant ^ 

Font luire un rayon d'eapérance. 

Il vole f sans perdre un moment i 
Au courent de sa révéresce* 
«Cher père , lui dit-il ^monsortesten^tosmains; 
9 Un mot de votre part , contraire ou favorable , 

» Va bientôt de tous les humains , 
}> Faire le plus heureux , «u le plos.inisérable t^ 
Il s'explique , et lepèrc est touché vivement 
D'un discours qdel'aùiour rendit pluspathétiqae» 
Que tous ceux.4u'enfanta l'art delà rhétorique.. 
«Je suisà voup, dîfr-il* mais j'igiiore comment..; 
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• Ecouten , reprendril , je roule une pensée y 

t Qui va vous paraître insensée , . 
)i Mais qui peut à vos vœux servir utilement. 
9 Je connais un richard jaloux à toute outrance y 
» £t qui , pour échapper au destin des cocus , 

» Offre cinquante mille écns 

)) À quelque homme de confiance y 
^ Qui de sa chère épouse assure lUnnocence 
a) Par de sages avis , par son inspection ; 

» Mais à;condilïon , 

» Que ^ pour son entière «ssiaraBce y 
3» Cet Argus se soumette à l'opératiefA ^ 

v Qui n'est pas si commune en France, 

)» Que chez certaine nation» ' 
» Si cet emploi suffit à votre amlivtion y ^ 

)) Vous en aurez la préfétenee^^é»., 

« O Padmirable expédient y 

if> Pour avancer mon mariage 11 ^ 

S'écria notre adolescent ! 
<( Morbleu! pourles trésors qu'on puise enOrient^ 

» Pour tout l'or que roule leTage , 

» Je nelivrerais pas ce gage..». 
9 Modérez ce transport , dit le père eti riant, 

3» £t -soyez moins impatient ^ 

» Je ne perds pas encore courage »• 

Au domicileduTeejtear 

Paraît bientôt la bonne mère ; 

C'était son conseil ordinaire , . 

Et peut-être son directeur» 

Elle parle ) elle questionne. . 
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« 

« Du jeune homme , dit-il , j'estime )a personne^ 

9 £t respecte Pextractioi^ ; 
» Elle est depuis long-tems avec distinction 

y Sur les rives de la Garonne. 
» Quant à ses revenus , je nVn suis guère au fait ; 
» Mais je suis assuré qu*il possède un effet 
M Dont il a refusé quinze mille pistoles 9». 
La mère est satisfaite , et .donne des paroles. 
Les vœux de notre amant sont bieatàt exauces p 
£t les noces se font , sans ces dépenses folies , 

Sans ces apprêts vains et frivoles , * 
Dont la plupart dès grandssont trop embarrassés. 

Tout rit dans le nouveau ménage: 
Sur la fin d*un repa$ > où régnait la ^aité| 
Le recteur s'applaudit de sa, dextérité 

A conduire un ptfreil ouvrage» 

Il fait voir que sa charité 

A bien joué son personnage ^ 

Sans offenser la vérité. 
La maman en rit peu : la bonne créatture 

Voitd*uQ air assez consterné , 
Que l'effet de. son gendre est d'nne antre nature 

Qu'elle n'avait imaginé ; 
Et contre le recteur à derai-bas murmure. 

« Pourquoi , disait*eUeen secret, 
» Ne convertir en or ce précieux effet \ 

>i Pourquoi cette offre refusée l 

» Oh ! que l'échange me plairait * l 

Mais on prétend que Téponsée 

N'en eut pas le mèffle regret. 



.J 
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LE CADENAT(i) 

•'sraB beauté qui ne savez que plaire , 
A vos genoux, comme bien tous savez , 
£n qualité de prêtre de Gytbère 
J*ai débité » non morale sévère , 
Mais bien sermons par Vénus approuvés ^ 
Gentils propos , et les fades sornettes 
Dont Rocbebrone orne ses chansonnettes. 
De tels sermons votre cœur fut touché , 
Jurâtes lors de quitter le pécbé , 
Que parmi nous on nomme indifférence ; 
Même un baiser m'en donna Passurance. 
Mais votre époux , Iris , a tout gâté. 
Il craint l'amour : époux 8*exagénaire 
Contre ce dieu fut toujours en colère* 
C'est bien raison ; l'amour de son côté 
Assez souvent ne les épargne guère. 
Celui-ci donc tient de court vos appas. > 
Plus ne venez sur les bords de la Seine 
Dans Ces jardins , où Sylvains à centaine 
Et le dieu Pan vont prendre leurs ébats ; 
Où tous les soirs nymphes de tout étage y 
En médiocre et pompeux étalage j 

( G« cont« est de M. de Voltaire ; on le trouve 
d&ns presque toates les éditions de ses œuvres ; mais 
moins étenda , et à plnsienrs égards diCférent de te 
qa*il est ici. G*eit pour cela gut sotu l'avoni inféré 
dans ce recueil. 
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Prés d*an bassin, devant plusd'an Paris , 

De la beauté vont disputer le prix. 

Pins ne venez an palais des Francines , 

Dans ce pays , où tout est fiction , 

Où l'amour seul fait mouvoir cent macliinety 

Plaindre Thésée , et sifÏÏer Arion. 

Trop bien , hélas ! à votre époux soumise y 

On ne vous voit tout au plus qu'à l'église. 

Le scélérat a de plus attenté , 

Par cas nouveau , sur votre liberté. 

Pour éclaircir pleinement ce mystère : 

D'un peu plus haut reprenons notre affaire. 

Vous connaissez la déesse Gérés* 
Or en son tems , Cérès eut une- fille 
Semblable à vous , à vos scrupules près f 
Belle , et sensible , honneur de sa famille > 
Brune sur-toat , partant pleine d'attraits : 
Ainsi que vous , par le dieu d'hymeiiée 
lia pauvre enfant fut assez mal menée. 
Le roi des morts fut son barbare époux. 
Il était louche , avai^ , hargneux , jaloux. 
Il fut cocu y citait bieii la justice. 
Pyrîthous , son fortuné rival , 
Beau , jeune , adroit , complaisant y libéral ^ 
Au dieu Pluton donna le bénéfice 
De cocuage : or ne demandez pas ^ 
Comment un homme , avant sa dernière heure, 
Put pénétrer dans la sombre demeure. 
Cet homme aimait , Pampur guida ses p(is. 
Mais aux enfers , comme aux lieux où vous êtes , 
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Voyez qu*il est peu crintrigues secrètes. 
Pluton sut tout*, certain de son malheur, 
Pestant y jurant , pénétré de douleur , 
Ce dieu donna sa ienime à tous les diables. 
Premiers transports sont un peu pardonnables. 
Bientôt après , devant son tribunal ^ 
Il convoqua le sénat infernal. 
A son conseil tiennent ces saintes âmes 
De ces maris dévolus aux enfers , 
Qui , dès long- tenis en cocuage experts , * 
Pendant leur vie ont tourmenté leurs femmes, 
li'un d'eux lui dit: mon confrère et seigneur , 
Pour détourner la maligne influence 
Dont votre altesse a fait l'expérience, 
Ocr.ir sa femme est toujours le meilleur; 
JAais las ! seigneur , la vôtre est immortelle ? 
Je voudrais donc , pour votre sûreté , 
Qu'un cadenat de structure noayelle 
Fût le garant de sa fidélité. . 
A la vertu par la force asservie , 
Xiors vos plaisirs borneront son envie ; 
Plus ne sera d'amant favorisé ! 
£h ! plût aux dieux que , quand j'étais en yie ^ 
D'un tel secret je me fusse avisé. 
A ce discours les damnés applaudirent, 
£t sur l'airain les cocus l'écrivirent. 
£n un moment , fers , enclumes , fourneaux 
Sont préparés aux gouffres infernaux. 
Tysiphoné , de ces lieux serrurière. 
Au cadenat met la main la première » 
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Elle V achève y et des mains de Plutoa 
Proserpîne reçoit le triste dotn. 
On ni^a conté y qu'essayant son ouvrage , 
'•e cruel dieu fur ému de pitié , 
Qu'avec tendresse il dit à sa moitié : 
Que je yotis plains! vous allez être sage. 

Or ce secret , aux enfers inventé , 
Chez les humains tôt après fut porté ^ 
Et depuis ce, dans Venise et dans Rome> 
Il n'est pédant , bourgeois , ni gentilhomme , 
Qui , pour garder l'honneur de sa maison ^ 
JS^'ait en tout tems cadenats à foison, 
lia y tout jaloux I sans craindre qu'on le biftme ^ 
Met sous la clef la vertu de sa femme. 
Or votre époux , dans Kome a fréquenté ; 
Chez les méchans on se gâte sans peine ^ 
Et le galant vit fort à la romaine ; 
Mais ne craignez pour votre liberté : 
Tous ses efforts seront pures vétilles , 
De par Vénus , vous reprendrez vos droits ; 
Et mon amour est plus ibrt mille fois 
Que cadenats , verrôux > porte , ni grille. 

LABOUGIEDENOEI,, 

1 

conte; 
Par Ko M si* 

A P18B , ville d'ItaUe , 
Habitait un certain nonuné DMcantâris ^ 
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Jaloux de sa moitié jusqu'à la frénésie : 
Le fait n'est étonnant , Italiens maris * 

Sont sujets , comme on sait, à visions cornues, 

Celui'ci , gakint autrefois , 

Savait sur le bout de ses doigts 
Les rubriques d'amour^mème les moins connues. 

Pour mettre donc en sûreté 
Son honneur , ou plutôt celui de son épouse , 

Ceintures de virginité 
Vinrent d'abord s'offrir à son ame jalousé ; ' 
Mais c'était peu pour lui. Les plus sûrs cadenats, 
Pour garder ce trésor , font en vain résistance. 
Le drôle' le savait , et par expérience ; 
Voici donc ce qu'il fit pour éviter le cas. 

Il joignit à cette ceinture y 
Vers l'endroit dangereux, deux lames de rasoir: 

Deux ressorts les faisaient mouvoir, 
Et dès qu'on les lâchait, refermaient l'ouverture. 

Sa femme â peine eut reçu ce présent , 

Que , pour tromper sa méfiance , 

Elle en propose à son amant 

La dangereuse expérience. 
Une nuit que , cédant aux charmes des pavots , 
Notre argus , sur la foi de la chaste ceinture , 
Reposait , si jamais on vit dans la nature 

Un jaloux dormir en repos ; 
L'amant arrive : il court dans les bras de sa belle. 

Par des baisers , on prélude un moment , 
St las de ces faveurs qui croissent son tourment^ 

lien cherche une pins réelle. 
4- S. 
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L*inferna1e machine arrête ses plaisirs ; 
Mais sa main fait mouvoir le ressort qui s^oppose. 
Et découvre à ses yeux toutPéclat de la rose. 

Dans le centre-de ses désirs. * 

Le serpent q^ui tenta notre commune mère ^ 
Se réveille d'abord à cet aspect charmant , 
Çt leur fit inventer ^ dans cet heureux moment , 

Les moyens de se satisfaire. 
Que ne surmonte point un amour violent î 
Des deux ressorts, la belle en tenait un, Pâmant 

Retenait Pautre ; et dans cette aventure 
Le serpent^ sans trembler^ saisit la conjoncturel 
Et se plonge à Pinstant avec vivacité ^ < 

Dans le sein de la volupté. 
A cette douce approche,OB s^emporte^on s^oublie , 

On est prêt à perdre la vie • 

On ue pense plus , mais on sent , 

Et dans ce transport si puissant , 
Le serpent, au milieu de l'ardeur qui Panime ^ 

Se voit la funeste victime 
Des rasoirs échappés , et cet endroit si beau , 
Trône de ses plaisirs ^ en devient le tombeau. 
Aux cris de l'homme accourt la soubrette trem- 
blante : 
Elle emmène l'amant , tandis que son amante^ 
Ignorant du serpent les mortels déplaisirs y 
Jouit confusément de ses derniers soupirs. 
A de si doux transports vient succéder la plainte, 

Qui fit bientôt place à la crainte : 
Il fallait au plutôt retirer le serpent | 
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£t l'embarras était comment; 
Un tirre-bourre eii fit heureusement Paffaîrc. 

L'animal encor furieux , 
Ne sortit qu^avec peine , écumant de colère ^ 
Quoiqu'il eût lea larmes aux yeux. 
Sur le lieu de sa sépulture 
Il fut question d'opiner : 
Pour en conserver la figure , 
La dame à l'embaumer paraissait incliner. 
La soubrette disait que ce serait folie y 

Et que besoin n'était de l'enchàssér , 
Tels animaux étant communs en Italie ; 
Parla fenêtre enfin elle le fit passer. 
Une vieille dévote en allant à l'église » 
( Car c'était , m'a-t-on dit , M oël le lendemain } 
Trébuche , et laisse échapper de sa main. 

La lanterne qu'elle ^vait prise ; 
Le hasard fit qu'à ses pieds le serpent 
Tombe au moment qu'elle tâtonne ; 
Pour sa bougie , elle le prend , 
Le met dans sa lanterne : ainsi Dieu n'abandonne 
Ses serviteurs , dit-elle , et sait les secourir. 
Elle arrive à l'église, elle dit des premières , 

Ce que par cœur » elle sait de prières ; 
Mais bientôt à son livre il lui faut recourir. 
Elle met sa bougie aux mains de sa Voisine; 
Jusqu'à celles du clerc elle parvient enfin. 
Il souffle sur la mèche , il se tourmente en vain 
Pour l'allumer ; tant plus il l'examine | 
Plus ce qu'il tient lui parait surprenant. 

Ri 
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. Une veuve à l'autel venait à ce moment : 

Qu'est-ce ceci , dit le clerc l Âh ! dît-elle , 
C'est un.... là les sanglots lui coupèrentla yoix^ 

Tant cet objet puissamment lui rappelle 

Ce que la mort lai ravit autrefois. 

Le clerc alors comprenant ie mystère y 
A d'autres ! cria-t-^il , d'une voix de courroux : 
Cette bougie est faite à s'allumer c^ez vous ^ 
Mesdames , que chacun fasse soni ministère. 

LE MARI IMPRUDENT, 

G O N T Eé 

*■ L e6t de certaines matières s 

• 

Dont les plus ingnorans sont les plus satisfaits. 

Le petit conte que je fais , 

Vaut mieux que <lix preuves entières. 
Un mari pour savoir, après maint embarras ^ 
Sisafemme,unpeu tropil'humeur à vouloirplaire^ 

Ne l'avait pas fait le confrère 
De force honnêtes gens que je ne nomme pas \ 

Enfin , après dix ans d'étude 

A se tirer d'inquiétude y 
Sans pouvoir contenter sa folle passion , 

S'avisa d'une invention 
Qui l'écVaîrcit d*un point à son repoS funeste. 
Ce curieux , un soir , entrant dans sa maison y 
Lève les mains au ciel , il soupire , et le reste. 
Sa femme veut d'abord en savoir la raison: 
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Vous pouvez bien juger qu'elle vint au plus vite. 
Tàier le pouls derVhypocritc. 
Kon , ma femme , dit le mari'i 
Je n'ai ni fièvre ni migraine; 
Plût au ciel !fen serais plus promptement gui^ri, 

Que du chagrin qui fait ma peine. 
Il pleure là-dessus ; elle veut tout savoir; . 
EU^le fikite! elle le prie , 
Pleure avec laide Compagnie, 
Et Feint le plus grand désespoir. 
£h bien ! vous le saurez, dit alors le bon-homme • 

Il est arrivé ce matin 
Un devin important, que par-tout on renomme 
Comme le mieux instruit des décrets du destin. 
Chacun va pour le voir , et l'affiuence abonde. 
Enfin, mon cœur, pour trancher court, 
Voyant qiie tout le monde y court , 
Je me laisàe entraîner à la foule du monde. 
Mais hélaâ! nous voyant en grand nombre assem- 
blés , 
Jetant les yeux sur près de mille : 
Tremblez , nous a-t-il dit , tremblez ; 
Je viens de consulter l'astre de votre ville. 
On crut qu'il annonçait la récolte stérile 
Et de nos vins et de nos bleds. 
Hélas l non ; c'est bien antre chose 
Que le devin nons a prédit ; 
UnOus a menacés d'une métamorphose y 

Et voici comme il nous l'a dit. 
Ceux dont > par l'influence aux maris trop fatale , 

R3 
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Les femmes ont fait brèche à la foi conjugale, 
Auront.... Ah! qu'auront-ils) lui dit sa femme,; 
eh bien !.... 

Ici la force m'abandonne ^ 
Poursuit-il : ce» maris, ayant que minuit sonne. 
Auront , hélas ! anifont une tète de chien. 

Est-il vrai { Pétonnaht prodige , 

Dit- elle , tremblante d'effroi ! 

Mais après , revenant à soi : ' 

Qu*avez-Vous tant qui vous afflige % 

Ingrat y doute2>vous de ma foi l 
Non f répond le mari , je ne crains pas pour moi } 

A mes yeux votre vertu brille ; 

Je me vois dans tous mes enfans. 
Mais si cela touchait qùelqu^un de nos parens f 

Quel déshonneur pour la famille! 

Que diront les honnêtes gens ?< 
Le reste du discours ne fait rien à l'affaire \ 

Ils se couchent à l'ordinaire « 
Si le mari dormit , l'histoire n'en dit rien. 
Mais pour la femme , on sait , qu'en lui touchant 

la tête , 
Son ambulante main faisait fréquente enquête* 

JLe sujet , vous le sentez bien ; 

En faut-il dire davantage l "^ 

C'était pour yoir si son visage 

S'allongeait en museau de chien. 
Tandis qu'elle mesure j et voit si ses oreilles ' 

Sont encore aux siennes pareilles , 

li'homme remue » et la femme d'abord 



1 
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Se retire et-fait l'endormie , 

£tfait si bien ^'ellê s'endort , 

Sans songer à la prophétie. 

Elle dormait profondément , 

Quand le mari subitement 

Lui porta Peiïroi dans l'oreille 9 

Par une eèpèce d'aboiement. 

La pauvrette en sursaut s^éveille., 

Saute du Ut légèrement , 

Crie 3 à.l'aide , miséricorde ! 

Dans la crainte qu'il ne la morde; 

Et réfléchissant sur le cas 
Qhî^lui fait voir sa honte toute prête j 
' Elle soupire , et dit à demi-bas : 

Faut-îi que par ma faute , .hélas I 

Mon mari soit deyenu bête \ 
Le bon- homme en sut plus qu'il n'en youlait 

savoir* 
Heureux s'il eût toujours resté dans l'ignorance ! 

Cette histoire nous fait bien voir , 
Qu'il est Certain secret , dont mal noas prend 
d'avoir 

Une trop sûre connaissance. 

LES COQUILLES D'OEUFS, 
conte; 

Par M. Darit»... ' 

CfBRTAiir Lucas , le cOq de son village , 
( J'ai même su qu'il était mar gtfilliet } 
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Far le grand nœnd , le nœud du mariage f 
Depuis trois mois venait de te lier.i 
A qui ! Je veux , sans la moindre imposture t 
Dans un portrait , tiré d'après nature , 
Vous exposer les divers agrémens > 
De la moitié d«* ce roi des manans* 
On la nommait Alix , Alix la belle : 
Titre qui vaut les noms lesplus^brillans. 
Seize ans au plus, la fraîcheur du printems , 
Cet air fripon et qui nous ensorcelle y 
L'air de l'amour , une nuire prunelle 
Qui vous allait débaucher tous les sens ; 
Bout he de fraise , où respirait la vie , 
Où du baiser s'exhalait l'ambroisie , 
Et des tettdns , dieu d'amour ! quels tettons .' 
Il n'en est point de si blancs , de si ronds , 
Deux petits bouts , de vrais boutonA de roses ! 
Faut-il me taire ici sur autres choses ', 
Qu'en vérité baiserais , croquerais , 
Bien mieux encor que ne les. dépeindrais ! 
Taille de grâce, et faite exprès pour plaire^ 
Pied à baiser , à rebaiser cent fois ,. 
Quoiqu'il n'eût point la mule du saint père. 
Pour un tel pied , ma foi , je donnerait 
3M[iIle écus d'or ; une jambe de biche 
A faire hennir le plus triste derviche ^ 
Que caressait un petit jupon blanc y 
A qui par fois zéphire faisait niché ; 
Simple corset , mais bien le plus galantr 
Simple bouquet , mm bien ije plus parant; 
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Gentil chapeau sur le coin de Uoreille : 
Allant toujours , frétillant, babillant, 
Hiant sans cause , et toujours agaçant: 
Bref un bijou. Voilà notre merveille 
Représentée au plus naïvement. 
Cà , que l'on juge après celte peinturo 
Si Ton pouvait se défendre d'aimer; 
Je dis d*aimer ! disons de s'enflammer , 
liOrsqu'on voyait pareille créature. 
Un cardinal , ( et je le dis tout bas ) 
Le pape mémo eA.t succombé, je g^ige. 
Dès qu'il la vit , aussi n'en dormit pas y 
Brûla d'amour le curé du village. ^ 
Que l'on me passe encor ce portrait-ci; 
J'en ai besoin , et c'est son cadre ici. 
Notre pasteur avait trente ans à peine , 
Teint frais, poil brun , marque la plus certaine 
De convoitise et de virilité « 
Ij'air d'un frappart regorgeant de santé y 
Curé , selon la coutume très-pie , 
L'oncle béni d'une nièce jolie , 
Escamotant d'ailleurs en son chemin 
Jeune tendron , lorsque son bon génie 
Discrètement l'amenait sous sa main ; 
Alix était sa brebis la plus chère. • 

L'homme de Dieu , comme l'ai déjà dît. 
Abandonnant le prône à son vicaire ; 
Je dirai plus , lui laissant le profit ^ 
Ke faisait rien. J'ai tort : n'est-ce rien faire , 
tQue bien aimer I c'est la première affaire. 
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C^était la sienne , il en perdait l'esprit : 
C*est dire assez qu'Alix n'était sévère ; 
Car n'est besoin que cela soit rimé ; 
Qui peut aimer, lorsqu'il n'est point aimé ? 
Puis pour tourner jeune cœur a sa guise ^ 
Las ! n'est rien tel que d'être homme d'église. 
Demandait-on le pasteur : on courait 
Chez son Alix plut&t qu'à la paroisse. 
De tout ceci Luca» point ne riait ^ 
Il en sentait une mortelle angoisse , 
Entre ses dents souvent il marmottait» 
£t son chapeau de travers en mettait : 
Il s'avisait enfin d'aimer sa femme , 
Conséquemment mon rustre étah jaloux : 
Semblable vice est fait pour tel époux , 
Feu de maris auront ici ce blâme. 
Ne pouvant plus résister dans sa peau , 
Tant un jaloux se trouble le cerveau , 
Lucas s'en va trouver Messer Guillaume , 
Bailli du lieu ; qui pis est , beUesprit , 
Comme un bailli peut l'être ; il nous suffit 
De ce trait-là pour dépeindre notre homme f 
Au demeurant bon diable et sans chagrin, 
Aimant à rire aux dépens du prochain. ' ^ 
Lncas l'aborde en se grattant la tête. 
Bon jour, Lucas... Votre humble serviteur ^ 
Notre bailli... Tu me parais rêveur , 
Et la vendange est-elle bientôt prête?.... 
. J'ar , par ma foi , bien un autre souci.... 
Comment !«.. Tenez, monsieur notre baUlî» 
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Voudriez-vous que sans çarimunie 
Je buvions... là... queuquè coup d'amiquié % 
Nous jaserions un brin... J'ai grande enyie 

Se vous parler. Lucas n'est renvoyé , 
[aître Guillaume accepte la partie ; 
A son portrait je devais ajouter 
Que par Bacchus il se laissait t«>nter. 
Au cabaret^ le meilleur du village , 
Les voici donc tous deux le verre en main< 
Le gros Guillaume, eii vrai consul romain , 
Avec Lucas jouant son personnage : 
A ta santé , Lucas... c'est trop d'honneur ; 
Permettez-vous que je boive à la vôtre ? 
Ainsi tous deux s'humectant de grand cœur, 
Ils s'enivraient poliment l'un et Tautre, 
Notre bailli parle enfin le premier : 
Eh bien! Lucas , quelle est donc ta détresse \ 
Et d'où te vient cette morne tristesse ? 
N'aurais- tu plus de vin dans ton cellier ?... 
Pis que cela. Je donnerais ma cave 
Et tous les vins du monde pour m'ôter 
L'étrange mal qui vie nt m'inquiéter ; 
Je ne^dors plus , je sis pis qu'un esclave..,. 
Pour t'en guérir tu donnerais ton vin ! ^ 
Que diable donc est c^ maudit cUagrin?... 
Oh l j'en mourrons.... Voilà, parbleu , du grave 1 
Bavons. Or çà , qii'as-tu !... J'ai... Couvre-toi.. • 
Sous Te respect , monsieur , que je vous doi , 
J'ai... que je sais cocu,.. Tu viens de dire ^... 
Je sais vraiment cocij '.... rien que cela \ 
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O le nîaîs ! et tu devrais en rire > / 
Tout le premier ; ce. mal se passera : 
Crois^moi ^ Pami , va , tope au cocuager... 
Vous nous gaussez ; palsanguié , moi j'esrage. 
Ri^n que cela!*.. Tu radotes y Lucas... 
Je voudrais bien vous voir en pareil cas, * 
Qu'on cajolk madame la baillive; 
Que feriez-vous ^ h?m ?... je n*en mourrais pas. 
Ne faut-il pas que cela nous arrive 
Un peu plutôt, un peu plus tard ! toujours 
Est-il bien sur , Lucas , que qui prend femme 
De coeuage arbore Poriflaiume. . . 
J*e n'entends rien à tous ces biaux discours i 
Ce que je sais , c'est que je ne veux être 
Cocu , monsieur , c'est-là mon dernier moU — 
Ecoute un pe« , tu reviendras peut-êtt'e 
De ton erreur : vois-tu l... tu n'es qu'un sot..» 
Grand merci soit.... Oh! si tu savais lire ! 
Un certain Jean qui vaut mieux entre nous 
Que tous les Jeans pour qui brûle ta cire ; 
Le>^ean , ma ibi , le plus savant de tons ^ 
T'aurait appris là-dessus son système. 
Tu verrais comme être cocu n'est rien. 
Depuis enfin que tu crois l'ôtre , eh bien ! 
Ne mets-tu pas ton bonnet tout de même % 
N'entre-t-il pas aussi bien ?.... Foin de vous. 
Mon bonnet entre ; on entre aussi cheux nous ; 
Puis de ma femme... à mon bonnet.... jeTpense 
Qu'il est parbleu , très-grande différence. 
Je n'ai besoin de tant lire pour ça ^ 
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Et ne connais ni yos Jeans ni vos Jeannes ; ^ 
Mai^ans ce fait ce sont tousde francs ânes y 
Et j'apprendrais à tous ces docteurs là. 
Notre bailli , tenez , vous voulez rire ; 
I gn'a point là tant de choses à dire : 
Je suis cocu ; je viens en ce moment 
Vous en porter ma plainte en conséquence , 
Vous supplier que pour sa pénitence , 
En quatre murs on serre mon galant. 
Ine faut plus que rendre la sentence.... 
Or ça , quel est le cocuficateur i... 
Quoi !... Qui te fait cocu?.... notre pasteur.... 
Bon ; poursuivons : la preuve !... j'en ai mille ; 
Vous allez voir si je n'ai pas raison. 
Quand le curé s'en vient à la maison ^ 
Alix rit , jase , et plus alors ne file ; 
Dévotement il lui touche la main : 
Veut-il sortir , la coquine l'arrête ; 
Est-il sorti , je lui vois L'air chagrin; 
Lorsque je parle, on me traite de bête; 
Et quand je veux l'embrasser , de vilain. 
Oui , je le suis , la preuve est trop réelle ; 
J'ai remarqué même au peromnia 
Qu'il a toujours les yeux tournés sur elle. 
Dit-il , pardieu ! la messe pour cela ! 
Eh ! quoi y toujours rire', monsieur Guillaume ! 
En vérité.... Tais- toi , pauvre cher homme , 
Et bois , voilà par trop déraisonner : 
Si tu n'as pas d'autre preuve à donner^ 
Va-t'en conter de tes fagots à Rome. 

4. S 
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Il dit et boit , et laisse au cabaret 
Notre manant fâcbé du toar , Dieu sait ! « 
Trois jours à peine écoulés , il vient yîte : 
Ah , ah ! Messer Guillaume ! à ce coup-ci 
Pour Tos biaux dits je ne vous tenons quitte ; 
J*ai bonne preuve , acoutez bien ceci : 
Lorsque je sors , entre l'homme d'église ; 
Et quand je rentre , il sort comme un éclair. 
QuVn pensez-vous \ hem 1 faut-il que je lise 
Présentement ? cela n'est-il pas clair ?.., 
3Bh l notre ami , laisse-moi , je te prie ; 
Je te Vûi dit , tu n'es qu'un innocent. 
D'être cocu s'il te parait plaisant ^ 
£t que ce nom te fasse tant d'envie y 
Je suis tout prêt à t'aider à l'instant ; 
Mais il me faut parler plus clairement , 
Ou ne reviens en ce lieu de ta vie. 
Ht mon bailli d'éconduire aussitôt 
lïotre Lucas, sans qu'il pût dire un mot. 
De son côté l e manant à la porte , ^ 

De conjurer le Diable qu'il l'emporte. 
Le lendemain , vous qui lisez ceci, 
Que croyez- vous qui vint chez le bailli { 
Lucas.... Gomment !... Oui ^ mon lourdaut lui- 
même , 
Plus triomphant que ne le fttt César , 
Quand sur son front il mit le diadème ^ 
V.t qu'il lia les Romains à son char. 
Encore Lucas , dit le bailli ?... Sans doute , 
£t cotte fois je gage qu'on m'écoute. 
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Eh ! non parguié , je ne suis pas coca ! 
Ce n*est qu'un rêve , et je n*y voyais goûte ! 
Pauvj;e Lucas ! à la fin j*ai tout vu. 
Hum ! les coquins ! que nous allons bien rire ! 
I gn*a plus là moyen de s'en dédire , 
Et le curé y ma foi , sera pendu. 
De tons vos Jeans prônez>nous la science , 
J'ai plus d'esprit qu'eux et tous vos baillis : 
Vousl'allez voir.*.. D'accord : en conséquence 
Venons au fait.... De retour au logis , 
Poursuit Lucas , d'un vrai ton d'éloquence , 
Je ruminais à part moi quel moyen 
Je trouvarions pour vous prouver la chose , 
De ce mic-mac le Diable était la cause : 
J'allais , venais , sans imaginer rien , 
Quand, tout-à-coup, il me vient dans la tête 
L'excellent tour.... Eh ! oui , je suis un sot ; 
Tudieu , quel sot î qu'on fasse ainsi la bête , 
Et Dieu merci , tout ira comme il faut. 
Avisez-vous bien notre stratagème. 
Voilà mon lit , me disais-je , en nioi-méine. 
Oui... c'est mon lit... or, à n'en point douter, 
C'est sur mon lit que s'ébat la friponne... 
Fort bien , Lucas , l'invention est bonne. 
Allons , il fant , vite , sans hésiter , 
Bien doucement lever et couverture 
Et matelat , et pnis mettre dessous 
Coquilles d^œufs semés à l'aventure ; 
Coquilles d'oeufs , sans rien faire de plus , 
D'ôtrc dessous , et matelat dessus.... 

Sa 
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£h ! pourquoi là tes coquilles ! Que diable ! 
Au fait , au fait, quel homme insupportable !... 
Oh 1 Palsanguié , laissez-nous donc finir : 
Coquille d^œuf n'est là mis à plaisir. 
Entre tous doux cheux nous à l'ordinaire 
Mon papelard. Moi , zeste y de sortir : . . • . 
C'est bon... je laisse , une grosse heure entière , 
Mes deux paillards à l'aise s'ébaudir.,,* 
Bon.... puis je rentre , et l'autre de partir.... 
Très-bon.... je cours yîte à notre couchette , 
Et d'enlever couverte et matelat. 
Ah ! voilà donc ma preuve enfin complète ! 
Savez-vous bien ce que sur le grabat 
J'avais trouvé ! Devinez : ( la coquine I ) 
Coquilles d'œnfs j'y trouve , assurément : 
Vous n'en doutez ; mais , savez-vous comment , 
Monsieur Guillaume? En poudre,en poudre fine, 
Mais de la poudre à poudrer... Franchement?... 
Oui , de la poudre à poudrer. Notre maître , 
Ohl (à, du fait êtes -vous convaincu ? 
Ne suis- je pas nn fieffé cocu % 
Présentement j'aurai raison peut-être 1... 
En poudre !.,. en poudre encor vous le redis ; 
Partant jugez , la parle des baillis. 
liucas attend l'arrêt bouche béante. 
En poudre 1 dît , avec un long soupir , 
Notre bailli , que cette image tente l 
Lucas. . Eh bien ! qu'allez-vous définir?... 
Ils ont donc eu , Lucas , bien du plaisir ! 
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I M A, 

NOUVELLE GALANTE. 

X iLLBS de roi y comme nous , ont une ame 
Aussi sensible à Tamoureuse flamme. 
CeLie du roi nommé Charles-le-Grand y 
Va • dans ce conte , en être un bon garant. 
C'était Ima y jeune et partant gentille ; 
Car , à quinze ans y point n'est de laide fille. 
L'amour prit donc un jour un de ses traits | - 
Et d'un seul coup fit deux nouyeaux sujets. 
Ifiut fut l'un > et l'autre un secrétaire y 
Ou conseiller de l'empereur son père : 
Ce secrétaire on l'appelle Éginard. 
En fait d'amour y c'était un fin Renard : 
Tendron n'était > dont la mine fût gente , 
Sur qui l'amour ne lui dût quelque rente. 
Filles de roi ne lui faisaient pas peur ; 
Encore moins celle de l'Empereur. 
Il se prit donc à mettre en batterie . 
Tout ce qu'amour avait d'artillerie ; 
S'entend soupirStpleursfeints^regardSylangueur^ 
Inventions pour conquérir un cœur 9 
Et dont est plein l'arsenal d'Amathonte ; 
D'autre côté quelque légère honte 
Faisait qu'ima rougissait de son choix. 
On se citait maintes filles de rois y 
Qui bien plus bas placèrent leurs tendresses ; ^ 

35 



^ 



aro POESIES 

On se souvint d*un nombre de déesses : 

Car quand on a besoin d'autorité , 

La fable prouve , et devient vérité. 

Qui capitule est bien prêt à se rendre : ; 

Pas ne tarda la princesse trop tendre , 

Qui y tandis que la nuit faisait son tour ^ 

Se consolait des contraintes du jour y 

Et dans les bras de son amant fidèle , 

Redevenait une simple mortelle. 

H s'avisa de neiger une nuit 

Qu' Jma l'avait dans sa chambre introduit. 

Or , pour sortir de chez notre galande y 

Fallait passer un'e cour assez grande. 

Pas ne pouvait qu'Égiliard li^împrimât 

Des tracés d^homiiiè , et né éommit Ima, 

Que faire ? Mais que fille a de rësisourco ! 

Déjà le jour récbmmei^çâît sa cbtirsë : 

On tint conseil) l'amônr y présMtt y 

Et la princesse e'nfiii y déci'dà' 

Qu'il leur fallait renouveler l'hiâtoifé 

De ce Troyen dé pîèn^é riikënic^'fe^ 

Qui sur son dos liiîr sb^ père et ëés dieikx y 

Et les sauvia des' Grégeois furie u^;* 

Éginard dont , aidé d'une èscabéllé , 

Grimpe et se nkbt sur le doà de liei bfellé $ 

Fuis , sans broîichér sous liU pOids que l'amour 

Avait rendu de U moitié mûiÛB lourd/ 

Elle tira son cavalier d'aftairë^ 

I*e bon Troyen en emportant 86*i père, 

21'alU , je croia j si vhe de moitié *, 
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Mais l'amour est plus i'ort que l*atiiitié, 
La nuit revint , et l'heure conirentto 
Du rendez-vous était aussi venue. 
Mais il avait encor neigé le soir , 
Et notre Jmd vit avec désespoir 
Que son amant n« venait point s'y rendre. 
Dans Pavant-cour la belle alla l'attendre ; 
Car, sans se voir , comment passet un TOur ! 
Eginard viht toat transporté d'amour ; 
Mais le trajet n'était pus praticable. 
Point d'autre asile ,' où sûr ou Convenable 
Que cette chambre où la belle couchait. 
Eh ! direz- vôilff : alors qni l'empêchait 
D'en faire autant comme la nuit dernière. 
Et le porter de la raônie manière \ 
En soupirant y Eginard s'en ouvrit • 
Pria , pressa , larmoya , l'attendrit. 
(< Ah ! disait-il , il n'est pas sûr d'attendre 
y ^Au lendemain -, il faut toujours tout prendre. 
» En fait d'amour rien ne doit être dû ; 
» Ce qu^on diffère est autant de perdu. » 
Tant de raisons la firent enfin rendre. 
Encore un coup , la princesse trop tendre 
l^endit le dos , et notre amant monté 
Fut dans sa chambre en triomphe porté. 
Il revenait par la môme voilure : 
Le roi le vit passer sur sa monture y 
Lors éveillé par inspiration ; 
Mais ce ne fut sans admiration , 
Ni sans courroux contre le téméraire. 
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A son conseil il fut porter Paffaire ; 
Car un bon roi ne fait rien de son chef. 
A la rigueur on ju^ea le méchef. 
Tel qui trouva le crime bien pendable j 
En eût voulu , je crois y être coupable. 
Le tout alla pourtant plus doucement : 
G*est la vertu d'un roi d'être clément. 
Charles le fut , si toutefois c'est l'être , 
Quand on se. sert d'un notaire et d'un prêtre. 
Est-ce pardon \ Est-ce punition , 
Que d'épouser % Jugez la question. 

LA PUCE, 
CONTE. 

L E hasard seul y sans l'aide da génie , 
Est quelquefois père d'inventions ; 
Il enrichit , par ses productions y 
Qui n'y pensa peut-être de sa vie : 
C'est ce qu'on voit tous les jours en chyraie. 
Nature tient tous ses trésors ouverts. 
Aux ignora ns , aussi bien qu'aux experts. 
Le tout dépend d'en faire la rencontre f* 
Sans la chercher j souvent elle se montre. 
Nous le voyons par l'exemple d'Agnès y 
Qui n'était fille à découverte aucune ; 
Mais qui pourtant par hasard en fit une 
Que les Nonains vanteront à jamais. 
Voici le fait. Suivante d'une dame 
Etait Agnès ; farouche elle avait l'ame^ 
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Non par vertu , mais par tempéramment , 
Ainsi qa'on.voit qu'il arrive à la femme , 
Lorsque le ciel la traite durement. 
La jeune Agnès passait pour fille sage , 
Elle était belle , et n'avait que quinze ans. 
Auprès d'Agnès , laquais du voisinage , 
Ke rencontraient que griffes et que dents. 
Jeunes marquis visitaient la maîtresse , 
Pour voir Agnès ^ mais, sans distinction , 
Agnès pour tous implacable tigresse ^ 
Egard n'avait à la condition. 
Amour , pour faire à son cœur quelque brèche ^ 
Avait contre elle épuisé mainte flèche 
Sans nul effet. Elle portait un cœur 
Bien cuirassé ; si que dans sa fureur 
Amour jura de venger cet outrage ; 
Mais ce courroux tomba sur son auteur. 
Agnès tourna tout à son avantn^e. 
Dans la saison de l'aimable printems , 
Un jour, dit-on , de dimanche ou de fête , 
Du tendre émail dont Flore orne les champs | 
. La jeune Agnès avait pâté sa tête ; 
Entre deux moJits> formant un sein de lys , 
Etait placée une rose naissante , 
Qui relevait leur blancheur ravissante , 
Et recevait un nouveau coloris: 
Dans un corset sa taille prisonnière , 
Pouvait tenir sans peine entre dix doigts p 
Sous un jupon d'une étoffe légère , 
Un bas de lin paraissait quelquefois 
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Tiré si bien et si blanc à la yue , 
Qu'on aurait cru voir une jambe nue. 
Bref, dans l'enclos d'un soulier fait au tour. 
Son petit pied inspirait de l'amour, 
li'enfant aîlé , plus espiègle qu'un page , 
Comme j'ai dit , lui gardait une dent. 
Voici le temsy dit>il ; çà faisons rage 
Et dérangeons tout ce vilain étalage 
Cbez cet objet pour nous indifférent. 
Aussi-tôt dit, il change de nature , 
Puce devient , d'abord lui saute au cou , 
Au front ^ au sein , à la main , fait le fou , 
Laissant par«tout une vive piqûre. 
Notre beauté > très-sensible à l'assaut, 
Cherche la puce en veut faire' justice; 
Mais Cupidon esquive par un saut , 
Et doucement sous son corset se glisse, 
Y fait carnage et n'en veut déloger. 
Fillettes sont bons morceaux à gruger : 
L'amour en fait souvent son ordinaire. 
Si, comme lui , je savais me venger , 
De par saint Jean je ferais bonne chère. 
Agnès enfin déchire son corset , 
Le jette au loin , arrache sa chemise , 
Et montre au jour deux montagnes de lait , 
Où sur chacune une fraise est assise. 
Elle visite et regarde en tous lieux 
Oà s'est caché l'ennemi qui l'assiège ; 
Mais il était déjà loin de ses yeux, 
Et lui mordait une cuisse de neige. 
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Ce dernier coup accroît ses déplaisirs ; 
Elle défait sa jupe , toute émue : 
Au même instant mille amoureux zéphirs 
Vont caresser ce qui s'offre à leur vue, 
£t , combattant en fouie à ses côtés 
Pour une heureuse et douce préférence , 
Sauvent l'amour d'une prompte vengeance y 
Qui l'attendait au sein des voluptés. 
A la faveur d'un saut , d'une gambade , 
Le petit fou soutient sa mascarade, 
Aux barres joue, et sans cesse fend l'air. 
Il vient s'offrir de lui-même à la belle , 
Puis il échappe aussi prompt qu'un éclair, 
£t fait cent tours de vrai polichinelle. 
Fendant ce jeu , vers un certain taillis y 
L'amour lorgnait un portail de rubis , 
Fief en tous lieux relevant de Cythère y 
Mais que la belle injuste et téméraire y 
Avec chaleur disputait à Cypris. 
Plus mille fois que la nature humaine , 
Les immortels sont jaloux de leurs droits ; 
Puis il était question d'un domaine 
A faire seul l'ambition des rois. 
Dans son enceinte aux al larmes fermée > 
Régnait en paix les délices des sens ; 
Il y coulait une source enflammée 
De pâmoisons et de ravissemens. 
Contre tel fort besoin est de courage ; 
L'amour en a bonne provision ; 
Il fait l'attaque y il force le passage y 
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Et prend d'assaut ce charmant appanage , • 

Malgré l'effort de la rébellion. 

Calmez , Agnès , ce courroux qu'on voit naître ; 

Ne craignez rien pour ce charmant séjour ; 

Si le premier l'amour s'en rend le maicre ^ 

C'est un tribut qui n'est dû qu'à l'amour. 

Vaines raisons l on court à la vengeance ; 

Un doigt de rose à cet effet armé , ' 

Tient lui tout seul l'ennemi renfermé ^ 

£t le pressant , l'attaque à toute outrance. 

Cupidon suit par un étroit sentier ; 

On le poursuit, l'attaque est redoublée ; 

Le doigt vengeur met l'allarme au quartier^ 

Et la demeure en est toute troublée. 

Les citoyens de ce séjour heureux , 

Les doux plaisirs , les charmantes ivresses , 

Jttsques alors oisifs et langoureux , 

Par ce combat sortent de leurs mollesses ; 

Chacun d'un vol badin et caressant , 

S'empresse autour de son aimable mère , 

Répand sur elle un charme ravissant» 

Lui fait bientôt oublier sa colère. 

Ce doigt vengeur , au meurtre destiné , 

Fait sous ses coups naitre mille délices. 

L'amour lui-même en est tout étonné , 

Et se repentdéjà de ses malices. 

Il craint de voir son trône abandonné , 

Et ses autels privés de sacrifices. 

IDe son palais enfin la volupté 

Sur l'ttil d'Agnès pousse une sombre nue ; 
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Elle se pâme , elle tombe éperdue. 
Ij*aiiionr 6*échappe y et court épouvanté » 

Remplir Vénus d'une allarme imprévue. 

IDe sbifextase à peine revenue, 
Ij'aimable enfant recommença ce jeu , 

Elle y pritgoùt , et par elle dans peu 
Dans rUnivers la rubrique en fut sue. 
Mais nuit et jour chez le peuple Nonain 
ir fut en vogue , et cette heureuse histoire 
Fut aussi-tôt écrite sur Pairain, 
Pour en garder à jamais la mémoire. 

LE COUREUR DE POSTE, 

C O N TE. 

Cbutâiit cadet dont j'ignore le nom , 
Jeune écolier, sortant de rhétorique 
A dix-sept ans n'ayant barbe au menton , 
Pour des raisons qu'il n'estbon que j'explique , 
Par ses parens fut marié , dit-on: 
On lui donna pour compagne chérie 
Jeune tendron de même âge à-peu-près , 
Beau , fait au tour , et tout brillant d'attraits : 
Ce fut catin. Le galant m sa rie 
Rien n*avait vu qui pût valoir Catin; 
Rien vu , je faux. Peut-être en son chemin 
Avait-il pu rencontrer fille ou femme , 
Qui bien prisée eût pn valoir sa dame ; 
Mais n'avait su jusques-là , l'écolier^ 

4. T 
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De près ni loin , le cas qu'un galant homme ^ 
L'usage enfin , sans se faire prier y 
Qu'un verd galant qui ne ya point à Rome y 
Pour faire un pape en dépit des prélats , 
Chercher pardons ou pour telle autre affaire , 
DWine beauté sait faire entre deux draps. 
Qu'on m'en donne une , et je saurai qu'en faire , 
Qu'on me la donne , et. . • Bref, pour couper cour r. 
Très- neuf était au joli jeu d'amour* 
De son c6té , si j'ai bonne mémoire^ 
Dame Catin très-nenve était aussi; 
Mais en revanche , à ce que dit l'histoire ^ 
D'apprendre en peu faisait son grand souci. 
Xes voilà donc tous les deux en ménage ; 
Vous pensez bien qu'ils n'y furent long-temt 
Sans être au fait des jeux , des passe-tems^ 
£t des plaisirs qu'on goûte en mariage ^ 
Lorsque l'on s'aime. Ils s'aimaient à la rage: 
L'époux sur-tout , l'autre s'en trouvait bien ; 
Mais par malheur pn vit en moins de rien 
Et les transports et les feux du jeune homma 
Pour ses péchés devenu trop savant , 
Au jeu susdit que jeu d'amour on nomme » 
Se ralentir. A ce jeu le galant y 
En vrai forçat , sans faire al te ni somme y 
De tout soncœnr vaquait soir et matin ; 
Tant fut vaqué y tant caressa madame y 
Qui de sa part y du ineilleur de son ame> 
Vaquait aussi , que mon petit lutin y 
Qui n'avait pas un grand fond d% acitnce^ 
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En qnînze jours, faute d'expérience , 
Se Tit réduit an bout de son latin : 
Il resta court. Besoin n'est de vous dire 
Et la surprise et l'embarras du sire , 
D'ayoir ainsi consumé son avoir 
Comme un yraisot y et de ne pas savoir 
Si par hasard il était à ^affaire 
Kemède aucun. Ne sachant plus qu'y faire , 
Il consulta là-dessus ses amis, 
De jeunes gens qui pourraient avoir pris 
Maîtresse ou femme ; il conta Je mystère : 
Un sien voisin s'offrit de le guérir ; 
Mais cepei^dant pourvu que de sa belle 
Il s'éloignât , quand elle eût dû mourir 
De n'avoir pas son cher époux près d'elle. 
C'était le hic. Il y topa pourtant , 
Kon pas sans peine. On l'instruisit comment 
Près de sa nimphe il lui fallait s'y prendre 
Pour la tromper. Tului feras entendre, 
Lui dit l'ami , qu'un tien parent gisant 
Au lit malade , un oncle , par exemple , 
Vieux et garçon , dont la fortune est ample |< 
T'a demandé: feins le danger pressant , 
Et si tu veux pour le bien de l'atfaire , 
Adroitement fais penser qu'il pourrait 
De tous ses biens te nommer légataire ; 
Sans différer qu'ainsi donc il faudrait 
Devers cet oncle un voyage aller faire. 
Soutiens la fourbe : ainsi fit le galant. 
De même pas il fut trouver sa femme , 

T 2 
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Du même conte il régala la dame. 
Catin le crut , du moins en fit semblant ; 
Car n*est la femme à tromper si facile , 
Et celle-ci y n*étant pas imbécille y 
Fourrait fort bien s*étre douté du cas. 
L'époux s'en fut. Où? Chez l'oncle î Non pas ; 
Chez le voisin , qui dans l'instant entraîne 
Du mieux qu'il put le dolent compagnon 
Pâle et débile , et ne pouvant qu'à peine 
Se soutenir , fort loin de sa maison ; 
J'entends ici la maison du pauvre hete. 
L'autre en avait une aux >:hamps ; ce fut là 
Qu'on destendit. Notre veaf y trouva 
Nombre d'amis , bon vin et bonne chère ; - 
De femme , point : c'eût été tout gâter ; 
A tels oiseaux l'ami n'ouvrit sa porte , 
Croyant devoir en user de la sorte , 
Pour empêcher l'époux de s'y frotter. 
De pareils jeux étaient au personnage 
Fruit défendu ; le moindre badinage 
N'était permis* Pas n'y devait songer , 
Même la nuit , sans un très-grand danger. 
A cela près, notre hôte à son malade 
A pleines mains prodigua les plaisirs 
Qu'on trouve aux champs. Il n'eut point de désirs 
Qu'il ne remplit: le jeu> la promenade , 
Tout fut enfin permis > mais sobrement. 
En moins d'un mois , avec cette i ecette y 
Le jeune gars , remis de sa défaite j 
Grâce à l'ami | se vit convalescent. 
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C*en est assez , et, malgré Vordonnance 
Du médecin , il veut rentrer en danse 5 
Il veut partir. Il s'échappe en effet ; 
Il prend la poste , et , laissant son paquet , 
Pique des deux , s'en va, revient au gîtfe. ■ 
A bras ouverts il est reçu chez lui : - 
Dès qu'on le voit , son épouse an plus vîte 
Lui saute an col , en lui contant l'ennui , 
Et le chagrin -qui dans tout le ménage 
S'étaient glissés tant que l'autre en voyage 
avait été. L'on soupe , il était tard : 
On va coucher. J'ai su de tSonne.part 
Que sur l'article un tant soit peu friande , 
Et n'aimant pas à jeûner , comme on dit, - 
Dame Catin comptait trouver au lit 
Au moins de quoi tromper son appétit 
Une heure ou deux. Mais ma foi la gourmande 
En ifut la dupe , et l'époux ne put pas , 
Quoiqu'il voulût , et qu'aussi la galande 
Le voulût fort , malgré tous leurs ébats , 
Avec honneur sortir d'un pareil pas ç 
Soit que peut-être en étourdi le sire - 
S'en fût chez lui venu le grand galop ; 
Ou bien aussi qu'il eût quitté trop tôt 
Son médecin : ne «achant trop -que dire. 
A sa moitié , Ur pauvret s'en tira . 
Du. mieux qu'il put. Excuse-moi , mar chère , 
Four t'aimer trop, je me vois logé là , 
S'écria-t^l ; car j'ai , croyant bien faire ,. 
Couru la poste en arrirant ici 9 
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Et U fatigue a causé tout ceci. 

Ce compliment à l'autre ne plut guère ; 

Bien il fallut pourtant que la commère 

S^en contentât ; moitié figue et raisin p 

Elle avala cette pillule amère ; 

En rechignant 9 et de très-grand matin , 

Sortant des draps , où sans doute la bella 

N'ayait dormi , laissa mon paresseux 

Se reposer. Au bout d'une heure on deux 

Du fond du lit monsieur sort , il appelle 

Sa chère épouse; elle était par hasard 

Kon loin de>là , tont^près d'une fenêtre , 

Où sans témoins elle rêvait peut-être 

A son malheur et boudait à l'écart. 

D'un air tout sot le jouvenceau s'approche. 

Vous noterez , s'il vous plaît , que tout proche 

Cette fenêtre où vint notre écolier » 

Dans une cour était un poulailler. 

Iià pour un coq on voyait cent poulettes 

Frètes à rive et toutes gentillettes. 

A la fenêtre en nîaisant nos gens , 

Vinrent se mettre:^et là ces deux enfans , 

MeiUeursflmis,encontantdes sornettes « 

Virent en bas le coq qui oOquetait 

Près d'une poule 9. et d'une aile légère 

En s'ébattant l'embrassait j la quittait « 

Fuis revenait , oaracollait , sautait c 

Mais c'était tout ; car la fin du mystère 

Ne s'achevait , dont monsieur se fÀcha. 

Qu'on jette à l'eaii, dit-il ^ ce coquin^là. 
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Eh ! pourquoi donc î reprit sa tourterelle , 
Qu'a-t-il donc fait l Comment tu ne vois pas , 
Dit le mari, que, malgré son tracas, 

Cet effronté ne peut à sa femelle 

Tu m'entends bienl... Ahl n'est-ce que ceci! 
Excuse-l€y mon cher: peut-être aussi, 
Reprit Catin , prompte sur la riposte , 
Toute la nuita-t-il couru la poste l 

AMANT DESSUS, 

AMANT DESSOUS, 

c ir T B. 

Jadis au tems de Philippe-le-Bon , 
De tous plaisirs la cour était Vasile ; 
D'un magistrat de la cité de Lille 
Jeunes seigneurs fréquentaient la maison. 
Bien est-il vrai que son épouse gente , 
Le jeune Alix , en éuit la raison. 
Autre n'était autant qu'elle obligeante , 
Des soupirans elle avait à foison. 
Quoique l'époux fût homme difficile, 
Si le menait sa femme par le nez ; 
£t s'enfaisaient maints bons contes en ville: 
Cest des j aloux le sort d'être bernés. 
Ainsi fut-il à bon droit , le bon-homme , 
Comme je vais vous le conter en somme. 
Madame Alix de ces femme» était, 
Commex)n en yoU sans iiwre long voyage: 
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De deux amans elle agréait Phommage , 

A divers tems ; Vun , puis l'autre , écoutait. 

Gomme au palais , pendant la matinée , 

Dame Thémisson grave époux retint, 

Par elle fut l'heure à l*un d'eux donnée ; 

Un certain jour à huit heures il vint. 

Encore au lit la trouvant atournée ^ 

On peut juger qu'il ne resta de bout. 

Bien plus grand clerc en ce point qu'Hymenée, 

Amour régla cérémonie et tout. 

Mais connaît-il ni régie ni mesure l 

Alix oublie , en si douce aventure , 

Que le tems fuit , qu'onze heures ont sonné ; 

Et c'est le tems qu'à l'autre elle a donné. 

Elle l'ouït qui frappait à la porte. 

Ah I c'en est fait, ce dit-elle au premier , 

C'est mon époux. S'il vous voit , je suis morte j 

Vite montez en haut dans le grenier. . 

Lui d'y monter. Au survenant elle ouvre, . 

Qui bien se doit croire le seul tenant , . 

Tant est reçu de visage avenant : 

Quand par un trou qu'en son grenier découvre 
Celui d'en haut avec surprise voit, . . 
Au lieu d'époux, un autre.amant qu'elle aime , 
Ou tout au moins qu'elle traite de même. 
Voyant le fait, à grand peine il le croit. 
Mais quelle fut de tous trois la surprise , 
Lorsque l'épaux- heurte ! Et voici la crise : 
Il faut ouvrir. Où mettre le «econd , 
Bien.que le sexe en moyens soit fécaïul , 
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Un seul s^offrit : sous le lit on le cache y 
£t puis on ouvre à l'époux attendant : 
De quoi d'abord en entrant il se fâche ; 
Puis son soupçon s'accroit , en regardant 
Meubles foulés par l'enfant de Gythère. 
<( Voyez ce lit , par quel accident 
» Ces draps froissés % » Alix à sa colère 
Oppose un air dédaigneux et hautain. 
K Vous méritez y dit-elle ^ une catin y 
» Sur tels soupçons qui daignât vous répondre. * 
Lors y perdant le juge son latin , ' 
Et ne trouvant assez pour la confondre y 
Elle triomphe , et le poussait à bout ; 
Il dit enfin , excédé par sa femme , 
Parlant de Dieu qu'à son aide il réclame: 
« Un jour celui de là-haut paiera tout». 
A ce discours , l'homme au grenier s'écrie: 
K Eh ! pourquoi donc moi tout seul , )e tous prie \ 
a> Celui d'en bas doit-il pas sa moitié l là 
Reconnaissant la voix qui l'interpelle , 
Celui d'en bas parut dans la ruelle : 
€t Sortons , dit-il , ami , tout est payé; 
a> Notre présence ici n'est nécessaire ». 
Adonc sortit le couple favori , 
Qui laisse-là la femme et le mari 
* Vuider le cas : ce n'était leur affaire. 
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L'HOSPITALIÈRE, 

C O N T E ; 

Par Mm D ELL EM, 

' Soiir&Luce^ jeune hospitalière y 
Pour un jeune convalescent 
Sentait tout ce qu*un cœur ressent 
Dans l'accès d'une ardeur première. 
Je laisse à penser la manière 
Dont fut sern l'adolescent. 
Mille soins font sur son visage 
Renaître les plus belles fleurs , 
Et le brûlent de mille arcfears 
Pour la belle qui le soulage. 
Un matin donc qu'il se livrait 
Au doux espoir d^étre aimé d'elle , 
Et qu'à ses charmes il rêvait , 
Au moment accourut la belle. 
Qu'il en sentit croître son feu ! 
La nature , à l'amour fidelle , 
Dans le moment )oua son jeu ; 
£t pendant que l'amant rappelle 
La formule d'un tendre aveu y 
Mon cher enfant , s'écria-t-elle » 
Pour guérir ma crainte mortelle , 
Parlez ; de quoi soupirez-vous ? 
lia , sa voix craintive s'arrête ,. 
Et toute tremblante elle apprête 
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Sa main à lai tàter le pouls. 
Maïs que l*amour a de malice ! 
Qa^il sait bien cx>nduire un dessein ! 
Le convalescent prend la main 
De la secourable novice , 
Et la conduisant doucement 
Où la santé se manifeste y 
Par un subît attouchement 
Fait voir qu'il en avait de reste* 

La belle se déconcerta : 

Kouge déboute et de surprise , 

£lle tenta de lâcher prise ; 

Mais en vain elle le tenta , 

Son heureux amant l'emporta : 

Et , pour marquer que son audace 

A ses yeux devait trouver grâce , 

Voici ce qu'amour lui dicta : 

« Chassez la frayeur ridicule 

» Que vous inspire un vain scrupule , 

y Belle Luce , »t ne pensez pas 

i) Faire de vos mains un usage 

» Qui déshonore vos appas. * 

$» Ces marques de convalescence ^ 

» Je les dois à votre présence : 
^ Mais vous devez à mon amour. 

y» J'acquitte hia reconnaissance y 

» Acquittez-vous à votre tour. 
)> Nature prépare un crise 
>> Qui couronne votr« entreprise, 
n Vous seule pouvez me guérir f 
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» Voulez-vous me laisser mourir ) » 
Sœur Liice d'un si doux langage 
Sentait la pressante douceur , J 

Et l*amour dans son jeune cœur 
En disait encor davantage. 
Son amant tout près d'être heureux j 
A l*aide de mille étincelles , 
]f illes d'un désir amoureux ; 
Lut dans ses humides prunelles 
Qu'elle brûlait des mêmes feux. 
D'un bras qu'amour guide il l'enlève , 
li'amour lui-même la soulève y 
Et tire le rideau sur eux. 



V 



LE MIRLITON, 

CONTE. 

Uu capucin rêvait dans sa cellule 

Gomme il pourrait fronder , dans ses sermons y 

De ces cerceaux la mode ridicule ^ 

Dont on se sec^ pour enfler les jupons ; 

Mais ce n'était pour lui chose facile , 

Car des paniers il ignorait le nom; 

Quand par hasard en passant par la ville , 

Il entendit chanter le Mirliton. 

Ho ! ho! dit-il , frère , à son compagnon^ 

Ceci pourrait bien être notre affaire { 

Je gagerais que ce terme nouveau 

De ces jupons nous cache le mystère 



SIVSRSXS. oori ^ 



229 

Qui m'a si fort travaillé le cerreau. 

Qu'en pensez-TOus \ Me trompé-je, mon frère? 
Par saint François , dit le capucinot , 
On ne saurait mieux rencontrer , mon père , 
Car que pourrait signifier ce mot^ 
S'il ne marquait cette mode nouvelle l 
Voilà , je crois , son véritable lot : 
Le hasarder , c'est pure bagatelle. 
C'est bien penser , dit le père au Frérot ^ 
£t pour le sûr , il ne saurait déplaire; 
One il ne fut du lengage vulgaire ; 
De l'oublier je ne serai si sot, 
Et dès ce soir je le veux dire en chaire. 
Il n'y faillit. On vint le convier 
Chez des Nonains , théâtre de sa gloire, 
A leur donner un plat de son métier; 
Et ce jour-là ( ce qu'on a peine à croire ) 
S'était formé très-nombreux auditoire. 
Pompeusement du beau sexe assemblé , 
Par les paniers , le brocard étalé 
Fournit à point matière à l'éloquence 
De l'orateur, pour tomber à souhait 
Sur son vain luxe et son extravagance. 
Il n'est besoin de citer trait pour trait 
Tout ce qu'il dit : mais le récit fidèle, 
De celui-ci, je crois , vous suffira ; 
Par quoi chacun du reste jugera. 
<s Oui , s'écria , transporté d'un saint zèle , , 
i> Et sous son fçoc le moine s'échauffant , . 
» En ce tems-ci le désordre est si grand , 
4. V 
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s» £t tant on Toit votre luxe s'accroître ! 
» Vos M1R1.ITOVS , mesdames, à présent y' 
)» Sont grands trois fois plus qu'ils ne deyraient 
9 l'être ». 

LES PETITS BATEAUX, 

C O N T E ( 1 ). 

S o V s le manteau de dame hypocrisie , 

N'a pas long-tems un curé Barbichet, 

Avec tel art aux regards se cachait , 

Qu'eussiez pensé que c'était hérésie 

De soupçonner d'un péché yéniel 

Kotre cahard. Si pourtant dans son ame , 

Comme en un four , le diable Azariel 

Entretenait une paillarde flamme. 

Que le bigot confessât volontiers 

Femmes sans bien , laides ou décrépites , 

Ne le croyez ; mais dans tous les quartiers ^ 

Il choisissait de gentes Sunamites,. 

Ayait sur-tout pour la fleur de quinze, ans 

Propension vive et libidineuse : 

De la cueillir bien connaissait le tems , 

Ne le manquait. Fillette curieuse 

De petits riens , de bonbons , de volants > 

Était son fait : bientôt la cbatemite , 

( X ) C'est le mette snf et qael'Ènfiuitinade, en le 
•onte des Petits Bateaux , du tome II de QHcêtxt , 
p. ttt$ mais antrement et mieux. 
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Pour attirer la brebis au bercail ^ 

Vous l'engageait à lui rendre visite; 

Bref, dans sa cure il se fit un sérail. 

Tel se montra y qu'un père de famille , 

Entre les bras du diseur de Missel y 

Eût confié son épouse et sa fille, 

Plus volontiers qu*à Robert d*Arbrissel. 

Les rendez-vous se. passaient sans scandale } 

Sûr des parens » des tendrons et du lieu , 

Point n*y prêchait une austère morale , 

Par- ci, par-là quelques mots du bon Dieu, 

Et puis ^est tout. Mais le point nécessaire , 

Pour éviter les griffes du malin , 

Etait d'user d*eau bien firaScbe et bien claire ^ 

Bt s'en laver le soir et le matin , 

Certain endroit , qu'au doigt faisait connaître 

A nos tendrons si neuves jusqnes-là , 

Que ne savaient tout ce qui pouvait être 

De bien , de mal renfermé dans cela. . 

Mais par les soins da béat personnage , 

En peu de tems notre jeune troupeau , 

Non sans plaisir, fit un fréquent usage 

De la leçon et du petit bateau , 

( Cétait ainsi qu'on appelait la chose ) 

Dix fois par jour se baignait en pleine eau. 

Le papelard ensuite à porte close 

Prenait un ton plus tendre et plus sucré , 

Doucettement baisait la Jouvencelle , 

Vérifiait.... Et sitôt qu'à son gré 

Propre au dehors il trouvait la nacelle » 

V a 
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Zèle , feryear à Vinstant rentrainaît 
A. nettoyer le dedans au plus rite , 
Four que satan n^y yint prendre son ^te. 
Or , devinez comment il s*-y prenait. 

LES BONNETS, 
Par M. j>js zji CsAxrsaàx. 

I 

Aux pieds d'nn confesseur , un ribaud pénitent 

Développait sa conscience. 
Père , lui disait-il , je viens liieA repentant 

Vous faire Phumble confidence , 
Que la chair Vut toujours mon péché domin ant. 
Tant pis , dit le pater ; mais enfin, mon«nfant, 

Le tems , grâce à Ici Providence ^ i 

Met fin à la concupiscence. 
Voyons à quel excès vous vous êtes porté y 
Parle dérèglement trop long-teras emporté. 
K'êtes-vouspâs contrit?. .Si je le suis, mon père? 
Ah I je ne puis assez gémir de ma misère... . - 
Allons^ tels sentimens montrent un vrai retour. 
Parlez donc , dites-moi vos fautes sans détour , 
Et n'oubliez sur-tout aucune circonstance ; 
La façon de pécher décide de Toffense. 
Continuez.... Hélas ! mon père , une beauté', 
Que le hasard m'offrit et dont je fus tenté , 
Me fit perdre en un jour toute mon innocence. 
Je l'aimai , je la* ris- avec toute licence , 
Et l'amour^ dans 8es^bFas,au fond d'un cabinet,. 
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Je vous entends ;son no ml... On l'appelle Bonnet. . 
Bonnet ! Je la connais ; comment donc ! adultère! 
Ah ! mon fils , redoutez la céleste colère. 
Mais voyons ; qpe devint ce commerce odieux?.. 
Mon père , il fut suivi d'un plus délicieux. 
Une i eune Bonnet , tendre , vive, gentille... 
Oh ! oh ! voici bien pis, quoil la mère et la fille !. . 
Cette jeune beauté , source de mes désirs , 
Devint bieiitôt Pobjet de mes plus doux plaisirs. . 
Ah ! quel désordre l i*inceste ! l'adultère !. .. 
Mon père, suspendez vo|re juste colère. 
Je ne viens pqint ici tous prôner mes vertus ^ 
Et tout ce que j'ai dit n'est encor qnc bibus. 
Apprenez .que Boni;iç^ , chef de cette famille , 
Succéda dan8;mpnl^t^ à sa fçnyme, à sa fille , 
£t que son fiis.çf^fiiijy prit place à son tour ; 
Que j'eus pqtjir^cMernier le plus ardept amour.. . 
Méchant , n'ac^ve pas , dit le. prêtre en furie ; 
Je ne veu^c p^s entçndre une telle infamie, 
!Et puisqae.'f Js^t-Bonpet doit être ta catin , 
Tiens , bourr^ea^ ^ prends le mien , et remplis 
toi| destin) .. i , 

LE BOUT DÉ TABA;C, 

CONTE; 

Par M o N B R u ir, 

D s vx Penaillons de l'ordre des Billettefl y 
L'un père , l'autre frère , et tous deux bonf 

V 3 
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Chez one dame arrivés au matin , 
Ne sais pas trop pourqaoi , mais n'importe à 

rhistoire ; " 
D^abord grands complimens;... Ëonjour, père 
Grégoire y 
Et TOUS aussi y frère Martin ; 
Seyez-rotts , je vous en supplie. 
he brave papelard obéit à Pinstant ; 
Son compagnon , par modestie , 
Se le fait^épéter , et puis en fait autant:. 
La belle lors à sa toilette , 
Par un coin de (fà collerette , 
Laisse échapper furtivement 
Certains appas dont ta vertu secrétte 
Fixant du frère-ïàî le rayon visuel , • 
JEmutenlui tellement lanatilfer'" ♦ ♦ 
Qu'il fait sous sa crassèùserburre 
Â son intention un acte msfriuel; ' ' 
Le père cependant , en vrai tartnffe , prêche 
De Dieu ^ des anges et des sieiiiLts , 
Des archanges et aérai)!!!»» V 
Du bœuf y de Vàne et de la Crèche, 
Enfin les lieux communs connus aux Capucias* 
On pense bien que ces soites de ganies 

Ne sont guère du goût des dames ; 
J'entends parler de celles dont les ans 
N'ont point flétri les attraits sédtiisans y 
Et dont l'ame peu scrupuleuse ^ 
Livrée aux mouvemens du cœur| 
N'est point assu jétie a l'humenr bilieuse 
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D*iin bypocriti^irecteur. 
Telle était à-peu-près la susdite femelle : 
Quoique maints enfroqués fréquentassent chez 
elle, 
' Le cagotîsme en son esprit 

N'était nullement en crédit. 
Pourquoi donc recevoir pareille compagnie % 
C'est que fen son époux , bon-homm(e au deraen* 
rant, 

Mais digne de la confrérre ^ 

Les recevait en son virant , 

Et qu'il serait moins difficile 

De chasser d'un vieux domicile 

Un peuple de rats établis , 

Y f us8ent4U de pèi*e en fils , 
Que d'éloignés le» ^rôiienrs^d'émngile , 
Dès qu'en bonne maison liai se sont introdmts^ 

Amsi la dame en Sou'logiv 

RecevairlasiainiiD'Vénnine') \ 

Lui faisant tantôt tes -yens gin» y 

Tantôt liûfaisant bcmti« mine , 
Somme , pour revenir àmon principai'point. 
Elle aperçât les mouvémens du frère , 

Mouvemens auxqùelftd^ordinaÎFe 

Le sexe ne se méprend point. 
La commère suMout était tf opbven< appriiè 
• Pour à' tel jeu ftdre aucune mépiwei 
Que faites-votts donc làl>ditt*elle en somâant....* 

Je râpe un peu de Saint^Vincent. . . . . 
Ah! s'écria vivement dame Elise I 
Plréte»-moi votre bout; que j'en râpe une prise* 
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LE PUCELAGE POURSUIVI, 

CONTE; 
Par le marquis de SazkT'^Aulaxke. 

Il est certaine fleur plus délicate encore 

Que celles qu^ûn Toit naître au leyer^e l'aurore. 

Hymen prétend sur elle avoir undioit sacré : 

Si son autel n'en est paré ^ 

Il croit sa fête profanée ; 

Mais au grand regret d'Hymenée ', 

Souventâaàs de célèbre \<xas , 

Par la surprise de l'amptur, 

La fleur se, trouve tmoâssonaée^ 

4Qi6ur ; rit ^e la ..tr4hisQn ,, 
La. &ii>OB eïi «ecret jouit de ^ ]iiali€e. , 
Mais à qui s'adresser ppur en avoxr riisonï 
On ne troure en ce o^s ni piti^ > lotijustice. 

Pour «toi l'ppine qiie. ^^yr|^n^; . 

Sansu^ntrQp8év2^re6xa,Q]çii^i :, • 

.Reçoive la Itei^r; ^le qiielleb -i 
Lepluf liaMledpité;rQ^dupe;.«liçel9. . 

Voici comme s'en ^démêla ,^ ' ' . , r ( 

Celui dont pajrle^ma. nouvelle» • 
Entre les amoureux d'une ie^une beauté- y 
Certain homme de guerre obtint U préËérence. 
^u 4egré. le.plus hai^t, de la féUcité y 
L'époivç. suc tous ses iiroits étend sa {oaissance. 

Au jarsUn de la TPlvp^é > . , :.-.:. 
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Se trouye rarement ce que l'on se propose. 
Ce que l'on croit bouton, sÔuvent'est déjà rose. 
De notre époux trop' connaisseur, 
L'ardeur en peu de tems cfaatigée 
Se tourne vers la jeuAe so^ar 
De son épouse négligée. 
De sa part bi jous'prétsieux 
Lui portent tous les jours quelque nouvel hom^ 
mage; 
Il a soin de mettre en usage 
. Tout ce qui peut flatter les oreilles, les yeux ^ 
Enfin tout ce qujsfu plus habile 
€ons^Uaient>les jeunes amours , 
Au tems où l'art était plus diffîcile , 
Qu/'il n'est devenu- de* nos jours. 
Les patens de l'aimable £11& 
Vienment à notre s«bolL rieur 
Rfiprésenterle déshonneur . 
Dont' il allarma la famille. 
Entre les biens qu'on m'a promis , 
Dit-il , à notre mariage , 
On fit.valoir unpudelagb. 
Cet effet est encore à venir > mes amis ; '' 
Et je le poursuivrai de cadette en cadette, 
Fût-elle même à la bavette. 



i. . 
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LE. CURÉ ET SA GOUVERNANTE , 

CONTE; 
Par M.Dars... 

XJix bon curé , ^'iine santé d'élu : 

( C'est dire qu'il ayait très-grande paillardise. 

Peut-on se bien porter et n'être pas ému 

D'un aiguillon de conroitiae ! ) 

Un bon curé donc arait lu , 
Dans je ne aais quel bouquin yermoulu , 
Que j dans les premiers teffis , messieurs les gen s 

d'église y 
Pour éteindre ce feu que Lucifer attise y' 
Avaient gentils tendrons à bouche que veux -tu. 
Notre homme avait bien moins de gourmandise. 
Il n'en voulait qu'un seul» Qu'un seuil en vérité ^ 
Un saint n'aurait plus loin poussé la chasteté. 
En conséquence donc de cet antique usage , 

Notre pasteur , en homme sage 

Qui toujours dans le premier rit / ' 

D'un culte va saisir l'esprit j 
En son logis prend une gouvernante. 
Son âge \ Sa figure t £tait<«lle piquante I 

De bonne robe» appétissante , 
Sur-tout stérile ? car c'est-là le premier point y 

Tout cela , je ne le dis point ^ 
Messieurs les curieux: yous savez comme est faite 

La gouvernante d'un curé ; 
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Je ue demande au ciel qu'un tel morceau sacré , 
Qu'il me le donne , et je yivrai ^ 
( J'en jure ma foi de poëte y } 
D'une continence parfaite. 
Dire que Jeanneton figurait tour-à-tour ^ 
La maîtresse de nuit , la servante de jour. 

Ce trait encor me parait inutile, - 
Il faudrait qu'un curé fût un grand imbécile , 
De payer grassement serrante faite au tour , ' 
Pour avoir seulement soin de sa basse-coor. 
Du pasteur Jeanneton avait donc la tendresse. 
Las ! le pauvre homme en fit tant sa maîtresse^ 
Qu'il en mourut. C'est mourir de plaisir , 
Dirait un libertin; je donnerais ma vie , 

Si je pouvais ainsi mourir. 
Taisez- vous , libertin , vous parlez en impie. 

Moi , du curé , je dirai sefulement^ 
Qu'il ne dut pas d'ici s'en aller mécontent. 
Le bon Dieu veuille avoir son ame , 
Ainsi soit-ii. En attendant 
Laissons le pauvret sons la lame j 
Et revenons vtte aux vivans. 
Nouvel oint du Seigneur d'entrer au presbytère, 
Jeanneton de rester , et d'être à l'ordinaire 
Alerte à se parer de tous ses agtémens» 

Sans avoir de philosophie , 
Elle savait assez que penser de la vie , 
Où l'on doit prudemment cueillir le peu de fleurs 
Que le ciel sème sur sa route. 
Las ! pour quelque peu de douceurs > 
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Que da bout des lè?.res on goûte $ . 
Combien est-on abreuvé de. douleurs ! 
Et Jeanneton venait d*en boire le calice. 
Jusqu'à la lie, en perdant son pasteur. 
Elle veut donc , avec son successeur , 
Courir des doux plaisirs une nouvellelice. 
Après avoir pour Le défunt curé , « 
De tout son coeur , dit un Miserere , . 
Prié Dieu ^u'il le mit:en sa gloire éternelle , 
Dévotement et dVn air tout sucré , 
lEUe s'apprête de pUis belle 
A.tàterde cemielqi|?*pnn'a qu'à lèche-doigts y 
De ce plaisir qui ^eul les vaut tous à-la-foi$. 
Par-tant de stt. coucher l'heure enfin arrivée , 

Heure charmante à l'amour réservée y 
Voilà ma Jeanneton qui m.ène promptement 
Notre nouveau, pasteur à son appartement; 
Puis sans fa^on, çi^vaji^tson habitude honnête ^ 

Dans le cabinet attenant , 
De se déshabiller , le tout modestement f 
Pour voler .vite au tête-à-tête ; 
C'était pour ,eUe assurément 
' Un jour de noce 9 pn jour de fête. 
Nouvel amant, nouveau plaisir. 
Toujours l'esprit humain sourit à l'avenir , 
Sur-tout l'esprit de femme , ajoute le poëte ; 
Mais laissons Jeanneton dépécher sa toilette. 

Sa toilette l pui , sa.toiletta. L'amour, 
Ainsi qu'à la duchesse « enseigne à la grisette 
Cet art heureux de pLai^ sans atour , 
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L*adroi^ déshabillé qui vaut l'habit de cour ; 
Et là-dessus toute femme est coquette. 
Or , pendant que le tentateur , 
( Car le diable en ceci n^était un mince acteur ) 
Kendait encor Jeanneton plus tentante , 

Plus coquine y plus agaçante > 
A ses lettons donnait plus de rondeur f 
A son souris plus d^artifice , . 
A son œil noir plus de malice y 
A ses roses plus de pudeur y 
Comme à ses lys plus de candeur; 
Tandis que , déployant ^adresse 
Du diable le plus corrupteur , 
Il en formait bref une enchanteresse ; 
Que faisait le pasteur \ Le pasteur \ En entrant^ 
Il marmota de son bréviaire , 
Qu'il n'entendait aucunement ; 
Ensuite , en se déshabillant y 
Vous dit mainte longue prière ; 
An lit se mit finalement , 
Trois ou quatre fois se signant 
Et d'eau bénite s'aspergeant , 
Au Seigneur Dieu recommandant 
Son ame la plus moutonière 
Que le .ciel fit assurément ^ 
N'attendant plus que le moment 
De fermer sa sainte paupière » 
Pour s'endormir pieusement ^ 
Et puis rêyer du, firmament. 
Un dormeur de cette manière 

X 
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PoiLvaît-il songer autrement ? 
Ouais ! quel e^t ce curé d'une nouvelle espèce % 

Attendait-il dans son lit Jeanneton ?... 
Non sans doute. Il n'avait nulle tentation 
De succomber à la tendresse.... 
Nulle!... £t voilà le plaisant, écoutez.... 
Oh ! par ma foi, ce curé-là me blesse : 
£h quoi ! ne point goûter des douces voluptés , 
Ne point manger un morceau de la poniiue , 
Quand il l'avait sous sa main ! le pauvre homme! 
Il avait donc cent ans^ Vous vous moquez d% 

nous.... 
Je ne badine point : j'ignore, au reste, Page 
De ce singulier personnage ; 
Mais je pense asjies comme vous. 
Je ne saurais croire à tant de sagesse; 
il faut être un grand saint, ou cassé àe vieillesse. 
Pour refuser ses sens à des plaisirs si doux. 

Revenonsà notre homme étrange , 
' Ou , si mieux l'aimez j à notre ange ; ' 
Car ce bon curé-ià n'avait rien del'hurnain. 
Or il imaginait qu'en ce bouge prochain, 
ReteAue un instant pour quelque bagatelle , 
Jeanneton s'en allait se retirer soudain. 
Déjà de sa benoîte nain 
Il avait éteint la' chandelle.... ■ 
Et Jeannetoas'en ira-t-elle ?.. . 
Jeanneton était bien dans un autre dessein. 
Il s'impatiente à la fin. ' ' 

Jeanneton }. . • Monsieur !. . . Je vous prie. . . . 
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£t Jeanneton de dire au fond du cœur : 
Il m'a tout Pair d'en avoir grande envie , 
Dieu soit loué ! puis mains de se hâter, 
Lacet de rompre, épingle de sauter , 
On aurait mis son plus beau juste en pièces. 
Peut-on trop tôt d'amour sàvonfer les caresses ? 
Mais, Jeannet(m. . . Je veux dormir. .-Comment ! 
Me prend-ii donc pour dormir seulement ?.. 

Jeanneton , mais qui vous arrête ? 
Au nom de Dieu , finisses. ... Je suis prête : 
Allons, monsieur, me voïci. Jeanneton 
Parait enfin ; mais savez* vous bien comme! 

A faire , ( me le permet-on l ) 
Tomber le pa^ , oui , le f>a^e de Kome , 
Le dirai- je ? En... Cherchez cette rime en ion , 
Qui vient sans qu'on l'appelle en cette occasion , 
Et qu'il ne faut point que Je nomme , 
Si je veux conserver ma réputation 
D'écrivain chaste et de sàiilt homme. 
Puis peignez-'voas lé* plus friand tendron , 
, Ayant blanehe peau , bon chignon *, 

D'une main tenant sa lumière , 
(C'était l'amour même âv^c son flambeau :) 

Coiffé en petite laitière; 
Un moudhoir hlaiic sûr le front le plus beau , 
(C'était PaihouF même avec «on bandeau : ) 
Laissant voir untettin de beauté ravissan te ^ 
Qui sembiair s'échapper véfslatnain triomphante 
Qui devait arracher la seuFe épingle , hélas 1 
Où tinssent encbr tant d'appas ; / 
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Nue à demi comme une grâce ; 
Montrant d'ailleurs jusqu'au genou , 
Une jambe à vous rendre fou. 
Ah ! bienheureuxenré , que n*étais-je à ta place ? 
Méritais-ta tant de bonheur? 
Le sot ! ..Eh bien ! êtes-ToUs bon coucheur ? 
Me mettrai- je dans la rueUe?... 
Le curé se frottait , se refrottait les yeur. 
Rêvé je? est- ce un esprit! en chemise.. c'estelle.. 
Non... Parlez donc : le^el aimez-vous mîenxî 

D'invoquer tous les saints bien vite, 
Aspersion nouvelle d'eau bénite > 
Force signes décrois..* Avez- vous badiné 1 
Savez-vous bien ^ monsieur , qu'il fait un froid 

extrême ? 
Que je me couche, allons : comme il fait l'étonné ! 
Quand ce serait )e diable même !... 
Oui , c'est le diable assurément; 
Je te conjure > esprit méchant... 
Notre mpitre , à la fin , nous perdons patience. i^ 
Quoi! Jeanneton. . c'eat elle. .Oui,c'est bien moi, 

.vraiment» 
Ou vas- tu! é.Me coucher... Avec moi!. Jelepelise. 
£h quoi ! fîson d'enfer , une telle impudence ! 
Avec moi se coucher ! à Sainte Providence ! 

Au meurtre ! on m'assassine !..,.. Arrêtez un 

instant. 
C'est un peu trop pousser le badina ge... 
Tu ne sortiras point de cet apparrement ?...• 
Je n'entends rien ,> monsieur , à ce tapage ; 
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K'ai-je à iros yeux nul agrément { 
Le défunt paisait autrement. 

Au secours mes Tuisins.>,. Qu'il est doux ce 

langage ! 
Expliquez-yons , là , clairement. 
Craindriéz-Tous de me faire an enfant ! 
Oh! yous ne risquez rien. .Me voilà tout en nage. . 
T'en iras-tu , vilain démon , dans le moment ? . . . 
L'histoire me parait plaisante ; 
Depuis quand une gouvernante 
K'aurait-elle donc plus l'honneur 
De coucher avec son pasteur 1... 
Infâme, que dis-tu L.. Dame! j'en ai la preuve. 

Avec votre prédécesseur 
Je couchais tous les jours *, je pensais qu'étant 

veuve y 
Je pouvais ainsifaire-avec son successeur., 
O la louve ! ô l'abominable ! 
Encore une fois , misérable t 
De ma présence éloigne*toî : 
^ Demain je te renvoie... Et moi , 
Je rends mes eomptes tout-à'1'heure : 
Si je reste céans un instant , que je meure. 
Levez-vous > s'il yous plait , monsieur l'homme 
de Dieu , ^ 

Je ne veux point demeurer davantage 
Chez quelqu'un qui parait m'estimer ausù peu. 
Las! le pauvre défunt ! il eut mon pucelage*, 

S'il vivait y il l'aurait eucor. 
(Notez que quelque larme humectait son vUaf;e)* 

X3 
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C'est bien là cequ^on peut nomme rua Garé d'or. 
De ces curéa-là., quel dommage» 

S'il n'enétait plus aujourd'hui l 
Nous en pourrons trouver de semblables, 

j'espère. 
En attendant, je Tàia servir notre yicaire : 
J'aarai trè«*pett d'argent f ]e ferrai maigre chère, 

Mais du àioins on couche avec lui. 
Quelque pédant , àmoàcuré semblable , 
Blâmera JeanneioB.; moi , je l'approuve fort. 

£n effet y «vait^elle tort \ 
Faire cas du plaisir ^ c'est être raisonnable. 
Que d*ttn destin de kt je atoi» persécuté ; 
Qu'il m'ôte mes emplois , mes biens, ma Hberté 

Si Pamonr me rit ^ m^ sebonde » 
Qu'un lit enfin me reste , et dans ce Ht Manon , 

Ai-je à me plaindre du' sOH) Notty 

Je suis le.preteier roi duitionde. 

L'AMANT iPHILQSÔPHE. 

CoaiirB, t^iijue objet dé'inë^^his téndrët feux, 

I^atténdd pas qiferi ces veti^, pour vfturér ma 
constance , 
Monté sur un ton lafngoui^ta , 

J'emprunte des sTotipirs là timide éloquence. 

Konvél Anacréon, amï dia ftéA pXaiîAr , 
Contre un préjugé ridicule 
Mon esprit cherché à t^agiierrîr. 

HeurenxîsijdetotfcCBttrbaûnaâatiîiésb^pafo, 
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De mes leçons profitant <}iielque jour , 
Je te vois ëprouTer lèi douceurs de Pamour ! 
Mais plus faeureox encorsi wsl philosophie 
£11 faveur de mes feux t'en inspirait Tenvie ! 

L'ÊTAE puissant qu> créa Tutiivera ^ 
Le remplit avec soin de mille biens clâvcrt ; 
Ce divin artisan , auteur delà nature. 
De son habile main ébaiichatit un tableau ^ 

Aurait-il tait un ouvrage srbean , 
Four n'offrir aux humains que des biens on 
peinture ! 
. Non : ces biens sont réels. Gloire , profit, plaisirs, 
De l'homme tour-à-tour font flotter les désirs. 

La gloire captive le sage , 
Avec les insensés les plaisirs il partage ; 
Et tout ce qu'il met à profit , 
Est le tema précieux qui fait, 
Sbn cœur, né pour Pamour , ne peutétre insen- 
sible ; 
Pour soumettre celui d'une belle inflexible , 

Pour venir à bout d'être aimé , 
Tout lui parak permis , tout lui devient possible. 
Aux charmes de Pamonr s'il se trouve sensible ^ 
D'une brutale ardeuf il n'est pas enflammé. 
Toujoura soumii auprès d'une maitresse , 
Il aime avec délicatesse. 
Par des soins complaisafks, parla plus vive ardeur, 
Si lui-même s'empress 
. De mériter la dernière f/ireur > 
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Il la compte pour riea , s'il ne Tobtientdu coeur ; 

Toajoiirs peu satisfait , ti le -goût n'assaisonne 

hes préseos que l'amour loi donne. 
Dès qu'il craint de laisser amortir ses désirs ) 
De mille petits riens il se fait des plaisirs. 
Dans le plus Wf transport d'ane ardeur mutuelle, 

Dattale plus doux ravissement, 

Soumettre un cceur tendre et fidèle , 
Est l'unique plaisir qui le flatte en aimant. 

Dès que sa maltresse est ingtate , 

Des attraits de la yolupté 

Son noble cœur n'est plus tenté ; 
Ses charmes les plus donx n'ont plus rien qui le 

flatte : 
A ce revers le sage est préparé f 
Et du sexe enchanteur la facile inconstance 

Ne le trouble ni ne l'offense« 
Pour réparer son tems^à l'amour consacré > 
Quelquefois entouré de flacons à la glace , 
Sous un ombrage frais on le voit avec grâce , ; 
Rire ajrec ses amis, et mêler à propos 
Un peu de sel attique avec quelques bons mots. 
D'une amante infidelle il se sourient à peine ; 
A ses premiers plaisirs sa raison le ramène : 
Elle parle , il l'écoute , et gaillard et dispos , 
D'une ingrate beauté méprisant les caprices , 

Il revient goi^teries délices 

Et de l'étude et du repos. 
Tels on vit autrefois , sous le règne d'Auguste f 
Rians et badinans , pensans et parlans juste , 
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Gais et contens , souper chez Lucullas 
Les Tulles y les Catons ayec les Lentulus ; 
Et tels on yit encor les sages de la Grèce y 
Dans le yin , sans scrupule , égayer leur sagesse ; 
Et volant comme nous de désirs en désirs , 
AHer,auxdoux accords d'un instrument rustique^ 

Pour trouver de nouveaux plaisirs , 
Figurer à leur tour dans la danse pyrrhiqae. 
Et chez eux revenir , après ces passe-tems ^ 
Ecrire , étudier et méditer long-tems. 
Qu'on ne me dise pas que dans leurs cœurs de 

glace , 
Mal-aisément l'amour se trouvait une place : 
Erreur ; ils ont aimé , mais délicatement i 
Et quand on aime avec délicatesse y , 
L'amour n'est pas une faiblesse \ • 
Sans cesser d'être sage, on peut bien être amant* 
Mais amans délicats , ils prouvaient leurs ten- 
dresses 
En expirantd'amonr auxpiedsdeleurs maîtresses» 

Bien, loin que d'un plaisir brutal 
Ils fissent > en aimant y leur bonheur capital , 
Livré au doux penchant qu'inspire la nature , 
Ils brûlaient d'une flamme aussi vive que pure. 
Ces héros recherchaient la dernière faveur 
Comme un gage assuré de l'abandon du cœur : 
Sans de la volupté la jouissance pleine , 
La conquête du cœur leur semblait incertaine. 
Le sage en veut au cœur ; là vont tous ses trans- 
ports , 
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Et 8*il n'en est le maître , il dédaigne le corps. 

Qaand par ces douces sympathies , 
Par ces charmes secrets ^ ces invisibles nœuds 

Si chers aux âmes assorties , 
Un cœur cède au pouvoir qu*ont sur lui deux 

beaux yeux, 
Le corps a peu de part à ces tendres alarmes ; 
Ces sentimens discrets, ces toupii^ et ces larmes, 
Qui de ce cœur épris ^citent les désirs , 

Causent sa peine ou ses plaisirs. 
C'est en faveur du cœor que le corps sHntëresse i 
Ministre de l*amonr, fier , mais capricieux , 
C'est en prouvant l'exéès de l'ardeur qui leptesse , 
Qu'il engage un cœnr tendre à soulager ses feux. 
Si le vice jamais ne ternit sa fietoire y 

Si jamais par la tolnpté 
Le sage loin de lai ne se trouve emporté y 
Il acquiert , en aimant , une nouvelle gloire. 

Le plaisir n'est pas un poison 

Que doive craindre la raison. 
£h quoi ! des animaux aevaît^il le partage! 

Bt l'homme aeûl , triste et sanvage^ 
Leur souverain ^ dit-on , établi par les Dieux » 

Flatté de ce vain avantage , 

N'oserait-il de même qu'eux 

Devenir y sans crime y amoureux ! 

Par une loi bisarre et dure , 
Pourquoi faut*il des dieux qu'il craigne le cour^ 
roux , » 

En suivant un penchant si doux y ^ 
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. Qu'en le formant lui donna la nature? 
Une jeune beauté , dont les trait» ravissan» 
Séduisent mon cœur et mes sens , 
Ne briUe-t-elle sur la terre 
Que pour leur faire une cruelle guerre ; 
£t ne pourrai-iepasdans mes transports pressans, 
Grand Dieu , sans craindre ton tonnerre , 
Jouir en paix dç tes présens ? 
Brûlant d*une Soif infernale , 
Suis-je ici-bas comme Tantale , 
A la source des biens dont je puis m'enivrer , 
Sans pouvoir me désaltérer ! 
Non , non ; la raison qui m'cclaire , 
Contre une peine trop sévère 
Peut à bon titre murmurer. 
Que me servent lesbîensque tuprétends mefaire, 
Et ces plaisirs auxquels tu semblés m'inviier , 
Si , sans mériter ta colère , 
Je ne saurais en profiter ! 
En \sàn un souverain s'ôpprête 
Aux seigneurs de s'a cour a donner une fête , 
Si tous les éonviés à/son banquet royal 
Ne peuvent , suivant leur attente , 
Goûter des mets que leur présente 
Ce prince bon et libéral. 
Quelle serait son injustice , 
Si , par un sanguinaire arrêt , 
Il les faisait ^ an sortir du banquet , 
Périr tous du dernier supplice V 
C'est à ce terribïe portrait, 
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Auteur de la nature , et mon père et mon waitre^ 
Qu'on veut te faire reconnaître. 
Dois-)e donc craindre ton bienfait ? 
kh ! vainement par ta magnificence 
Tu fais éclater ta puissance f 
Si je ne puis en liberté 
Jouir des fruits de ta1)onté. 

LE PIRATE, y 
conte; 

A M o TT a. souvent se niche dans le froc: 

Nonnains toujours n^ont pas des cœurs de roc. 

Guimpe et béguin sont de faibles barrières ; 

Voile , cordon , cilice et chapelet 

Ne font point peur à chevalier discret , 

Qui sait jo&tef de toutes les manières. 

Murs vainement prêtent leur épaisseur ; . 

Grille de fer défend mal la pudeur. 

Quand Cupidon, signalant sa puissance^ 

Pour se jouer Pattaque quelquefois ^ 

Traits enflammés la mettent aux abois :. 

Elle se rend sans faire résistance ; 

Et d^ns couvent^comme es cours des grands roifi. 

Filles y sont en terribles arrois. 

Oyez ceci , vous qui voulez apprendre 

Comment tel cas se peut apercevoir : 

Mon désir est de le faire savoir , 

Si vous avez le dessein de m*entendr«. 
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Xft ionà d'un yal , non fort loin de U mer , 
Dans les enclos d*un vaste monastère , 
Nonnes vivaient en destin très-amer , 
De voir couler leuxs beaux jours sans rien faire. 
Ôr il avint qu^au rivage prochain y 

Un corsaire fit un larcin 

Qui fut suivi de son naufrage ; 
Sa nef vint se briser contre un roc du rivage , 

puis dans l*abîme>se plonger \ 

Far bonheur il savait nager , 

Et gagnant le bord avec peine ^ 

Après avoir repris haleine , 

Fatigué des flots et du vent , 

Il suit le chemin du couvent ,/ 
Sans savoir quelles gens y faisaient leur retraite. 
Il y frappa : d'abord on vient l'interroger. 

Une nonnain , jeune et bien faite , 
£ut pitié de son sort , et voulut le loger ; ' 
Mais c'était contre l'ordre , et pour fléchir l'ab- 
besse , 

Qui n'avait pas Pâme tigresse y 

jLa nonne mit la charité 

Dans les intérêts du corsaire. 
Faites , lui dit l'abbesse > à votre volonté ; 

Mais sur-tout cachez ce mystère. 
Un hommedanscesIieux!ah!je tremble,ma sœur: 

Notre évéque a tant d^rigueur! 
Vous vonsmoquez,madame:et:^ui luipourradire f 

Eeprii la gentille nonnain l 
Faudra-t-il qu'un pauvre homme expire y 

Y 
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Faute d'un secours si prochain I 

Alors la pitié triomphante 

Décida pour l'aTcnturier ; 

Loi n de se voir ia} urier , 

On le mit., cootre son atteiuje , 
Dans un lieu reculé du commerce et du bruit. 
Tout le favorisait , il était dé)à nuit : 
Pour sécher ses habits^ et chasser aa faiblesse» 
Le feu s'allume y on lui donné du vin. 

Pendant cela l^esprit malin 

Faisait désespérer Pabbesse. 

Le pirate était jeune e^ beau ; 
Le travail du chemin , Phamidité de Tean , 
Faisaient languir ses yeux «t pâlir son visagr. 

Il avait l'air doiix et discret : 

On est tenté pour le secret* 
Un attirail dévot'fe rend p^s toujours saget 
Si l'amour se servit des traits du jouvenceau : 
Pour frapper vivement le ccsur de la pnceile 

( C'était un délicat morceau )^ 

Elle ne parut pas moins belle. 
On commença par les remercimens; 

L'étranger en savait bien faire. 
Un cœur y qni s'attendrit , ne se contente guère 

D'une foul^ de «omplimens. 
La nonnain dans ce lieu n'était pas nécessaire • 
Un ordre de l'abbesse aussi la fit sortir. 

Elle commençait à s'y plaire; 
Mais pour quelque mobieiit i( en fallut partir. 

Pas )ue la p9rct lut ff rinét : 
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Vous souffrez dit Vabbesse , il faut vous imposer. 
Le galant connat bien qu'il pouvait tout oser : 
Les nonnes par le monde ont bonne renommëe. 

il ne fallut pas grand effort : 
La guimpe se levait, 6n respirait plus fort , 

Les yeus brillaieut , l*heure était arrivée , 
Que la place au vainqueur allait être livrée. 

Mais sur cet endroit du tableau 
Il est fort à propos de tirer le rideau. 
La SGeur revint quelques momens ensuite , 

Lasse de garder le mulet ; 
A la tentation Satan Tavait induite , 

Quoiqu'elle eût un grand chapelet. 
L'abbesse lui fit place , et gagna sa cellule. 
LHnconnu , pour payer son hospitalité , 
Lui fit un compliment tout plein de piété. 

Elle ne fat pas incrédule. 

Après » elle le fit couchet ', 

Et fut trouver la jeune abbesse 

Qui ne songeait pas à pécher , 
Et rendait gr&ce au ciel de sa grande tendresse. 
Vous avez fait , madame , une bonne action : 
Quelque saint vous a pris en sa protection , 

Lui dit la sœur douce et flatteuse. 

Hélas \ que vous êtes heureuse ! 

On ne peut faire trop dé bien y 

IVeprit l'abbesse satisfaite : 
Charité du péché fait rompre le lien ; 
Aux pauvres affligés il faut donner retraite. 

A U nuit succéda le jour. 

y s 
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A peine était-il de retour , 
Qa*oii fut visiter le corsaire. 
Tels soins ne loi devaient déplaire; 
Mais le secret toujours ne pouvait pas durer : 
Des nonnains de celieula troupe était nombreuse . 
Enfin , pour éviter quelqa'histoire fftcbeuse y 
Il fallut bien se séparer. 
Ce ne fut pas sans répandre des larmes , 
Oà Pittconnu trouva de nouveaux cbarmes. 
II promit tendrement de revenir<on jour y 

Et de conserver son amour. 
On ne le crut pas homme à dire une imposture : 

Il retourna s'exposer sur les flots ; 
Et pour finir le conte , il faut dire en deux mots 
La suite de cette aventure. 
Quelques mois après son départ y 
Avec étonnemént on vit enfler l'abbesse ; 
Elle en rougit aussi, mais c'était un pea tard 

S'apercevoir de sa faiblesse. 
' Neuf lunes achevaient leur cours y 
Quand une cruelle colique ,* 
Que d'abord on crut néphrétique , 
Effraya les nonnains et menaça ses jours. 
Pour soulager sa peine y on mit tout en usage : 
Les vieilles lui criaient , courage; 
Les jeunes plaignaient sa douleur. 
Mais, comme avec le tems^il n'est rien qui 
n'éclate , 
On vit nattre , non sans terreur , 
Uu gage bien formé de l'amoureux pirate. 
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Après d'inutiles discours 

Sur cette afff^ire d'importance f 
II fut co&cIh de garder le silence , 
£t du petit corsaire onconserTa les jDars. 

Mais une nonne scrupuleuse 

Le dit dans sa confession , 

Et de sa. pitié généreuse 
L'abbesse enftn reçut rude punition. 

LE C O e U V E N G É, 
c o 3Pf T e: 

fl ' 

Par M' DjtRir,.\i 

Db jeunes gens libertins ^ ( je le dis ^ 

En accusant leur jeunesse : cet âge | 

Pour compagnon , a le libertinage ) 

Plus que jamais dignes d'être maudits y 

Après avoir bu , Dieu sait , fait grand'cbèrei 

Ke respirant que l'amoureux déduit > 

En se disant bon soir et bonne nuit , 

Se confiaient y sous le sceau du mystère , 

Ce qu'ils allaient , ou ce qu'ils voulaient faire ; 

Car bien souvent , malgré. leur appétit ^ 

Chez ces messieurs le fait suit peu le dit. 

L'un disait ; moi y je vais che% ma commère ^ 

Faire un enfant à monsieur son mari , 

Au demeurant bon diable et mon ami... 

Fort bien , et toi ?... M'ébattre ay^c sa &lle...; 

Encor mieux, ,• Moi| me couler dans les draps 
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De U ooBnne, elle ctt parbleu gcnlîlle. 

Allons , cooTige : 5 llieiiieiise lîuûUe. " 

Qu'on beise^nn ! Tont cela ne Tmntpa», 

Héplîqae Tantre^ «ne hante oomtette , 

Dont j'ai l'IumneBr de temrlesnppaa. 

Bile a passé la première ienneue ; - 

Mais elle a bien liim<«nsaiude mUesse, 

I^ Beaofrémont Ini cédendentiÉtpaa i 

Je dois ce soir w'é^yer dai^s bcb bras.... 

Uemenrcs-y le restfe de ta tW , ' 

Mon camarade, ajoute un compagnon , 

Qui , peu frappé de la conditibn , 

Ne faisait cas qnedfmDc geftfe aiéle : 

Ta ne saurais exciter mon enyie. 

Pour moi , je ootiri dieif éld ebèfe Maiimu 

Cette Manon > n'en princéMe , ni reine : 

Mais ses attraits , sa beauté , sottt <«i nom. 

C est une rose ë^anonie à peine, 

Ellea qninte ané, Pair eocpi'et,.»'«îl fHpon, 

Et des tettons , an cnf î. . . c'est ma folie , 

Que ce cul-là: ijull eh soit un sétîonrf! 

Il n en ^st titû ^piesifrèûr» , je le parte. 

Jen coiinaîs uVi , intett^ompt odlnî^ci , 

Qui pourrait bien aroi^ U préféttùte ; 

C est un rniVaèfe. Un potivcesn de «nauce 

^^t le suUah dfé 6b rtî-of ceau choisi • 

Je l'ai déjà foifcocu, Dieu merci/ 

mtTy l^^f 1^"^«^^-Bt trés-biéû faites, 

I>ân.unc0ïkféhtdefrii.ga«;e8nannettes; . 
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i!j cours baiser Talbarre et le corail* 
Oh ! voilà bien tés voluptés parfaites : 
Il faut avoir tàté dé celles-là , 
Pour avoir eit des fortunes çomplettesr 
Pour mes péchés, que l'on m'enferme-là , 
£t je renonce a toutes nos coquettes. 
Ainsi chacun , avec discrétion , 
Se répandait eh frais de confidence ; 
IiOrsqa*ttn de cenx qui gardaient le silence 
Dit II la troupe , en élevant le ton : 
J'aurai , corbleu ! plus que vous tons à faire ; 
Car de ce pas je vais cocufier 
Un bel-esprit , un comte , nn cordélier , 
Un président, un mah^and ,|nn notaire , 
Un histrion, bref tout Paris entfer j 
Jugez , messién^s^ de Tetcès de ma flamme. 
Lors unnmt , le tirant par le bras , 
Avec un ris malin , lui dît tout bas *. 
£h ! tu vas donc coucher avec ta femme ? 

I L L' Y M E T T R A ,v 
conte; 
Par le même. 

]Vf I Jiirx qn^aucun roi , fût-ce le xo\ de France , 

Monsieur * * y vous êtes obéi y 

Il est bien vrai que le seul nom di*ami 

A sur mon cteur cent fois plus de puissance ^ 

Que tous c«fs noms dont on est ébloui» 
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Ces vers badins roas doivent la naissance | 
De vos bienfaits recevez donc le fruit. 
Pour l'amitié si j*ai toujours écrit , 
Que l'amitié par vous m'en récompense. 
IJn jeune gars, on le nommait Colin , 
( Tous les Colins ont été de grands bommes y 
Peu différens de tous tant que noua sommes ) 
C'est l'annoncer un t «oit peu libertin : 
D'ailleura garçon honnête et fort humain y 
Aiguillonné , poussé par la nature. 
Le vrai démon qui mène à cette fin , 
Pourchassait fort certaine créature. 
Dite autrement sa cousine Catin f 
Brune piquante et de bonne monture y 
Ayant seize ans de Dieu , de l'avant-main y 
Petite bouche et lèvres de carmin , 
Morceau de roi ; cousine , je vous jure , 
Formée exprès pour damner son cousin. 
£n attendant à piller autres choses , 
Déjà les mains butinaient lys et roses y 
Qxiï se mêlaient sur leplna joli sein; 
Déjà Catin , d'une humeur pen revèche y 
Laissait cDcillir sur cette bouche fraîche 
Le doux baiser , le baiser de l'ami. 
Peut-on aimer et se montrer farouche \ 
A ce jeu4à » celui qui plus me touche , 
Monsieur Colin n'était point endormi : 
Vous le voyez. Une madame Argante , 
Du gentil couple austère surveillante», 
Laide , dévote ( et c'était bien raison , 
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De la laideur nait la dévotion ) 
Vient à paaser en ce moment de |aîe , 
Entend propos de l*amoureuz jargon , 
Bien difl'érens de propos d'oraison ; 
Voit en un mot prendre la petite oie. 
Vf te, en faisant forces signes de croix, 
Elle s'en va chez une tante sienne , 
Vieille dévote encore à longue antienne ; 
Elle s'essaie à rappeler sa voist., 
Tant du scandale elle a l'ame saisie ; 
Puis reprenant ses sens , elle s'écrie : 
« Je n'en puis pins... ma tante... c'est affreux... 
a» Colin... Catin... je les ai vus tous deux. 
y Qui se disaient... Que pouvaient-ils se dire \ 
9 Auraient-ils eu quelque débat entr'eux ?.. 
y Quelque débat? mon sauveur ! c'est bien pire ^ 
)»Il vaudrait mieux qu'ils se fussent battus. 
9 Ils se disaient l.. qu'ils s'aimaient... Bon Jésus t 
y Les chers enfans , ils ont l'ame excellente... 
y» Maison coutens de tenir ces discours , 
» Save^vous bien , pour tout dire, ma tante , 
y Qu'ils s'embrassaient.... Fostbien y cela m'en* 

y chante , 
I» Fasse le ciel qu'ils s'embrassent toujours.. • 
y Mais dans le sein une main atflncée... • 
y Cest par hasard qu'il l'aura là g^ssée ; 

a» La chair n'a point de part à tout cela 

y ;Mai8.. Taisez-vous.. Qn(M ! dans cette aventutei 
y Voyez-vous pas du péché la souillure { 
y De tout ceci qu'est-ce qui s'ensuivra ? 



36a. p o i s I E s 

M Satan aa mal ( la chose est évidente ) 
9 Si Dieu n'y met la main^ les ponsaera... 
M C'est ce qu'il faut espérer , dit la tante t 
9 II l'y mettra ^ ma nièce , ii l'y mettra. 

L'A V È M A H I A, 
C O ir T B ; 

•LIavs un cottfieAty deux nonnsttes gentilles y 
Mais dont f esfnt simple , doas , innocent 
Ke connaissait ^ue le tonr et les grilles , 
Tenaient un jour propos iiltécessaiit , 
De confidence et d*amitlé fort tendre. 
Note« qn'aucan ire pouvait les entendre, 
L'hais était clos. Fillettes de jasèr , 
De s'appeler et ma chère et ma bocme^ 
De se donner tatmeMent un baiser ^ 
D'y rerenir, sans qn'Kuèune soap(oo|ie 
Que le malin leë indètl â ce jefl. 
Jésusl ma amur , dit la jeune Sophie ; 
Qu'on Tmt en vous les merveilles de Dieu l 
Quelle beauté l ^dns êtes accomplie. 
Voyez ce sein ! le globe en est par&it. 
Que ce boutun de #oîs«-là inepllahl 
J*y vois la main de là toute-^issaùce. 
Et vOtts, mon coôuri reprit la sœur Constance , 
Peut-on vous voit , et ne pas l'adorer I 
Tout est'par&it , tout en tous m'édifie. 
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Lors le pieux examen «ûr Sophie 
Va son.chemiii« On admire ceci , 
Et puis cela ; tan^ <|ae par aventùrt 
En certain lieu que la folle nature 
Fit à plaisic , l^zamen yint aussi. 

Pieux élans y obligeapunent mystiques , 
Naissent alors à cet objet frappant. 
Ma chère soeur, l'agréable portique! 
Le beau dessein ! qu'il est simple et piquant \ 
Chez TOUS, ma tiœur , lui réplique Sophie , 
Mêmes appas; mon amc en c^ vaTie , 

Rien de si beau ne s*offri( à mes yeux. 
Vous allez rire , H me prend une en^ic ; 
C'est de sayoir un peu qui de nous deux 
A plus petit oc chef^^'esunvdes cieux. 
C*e8tTOus, ma sosnr s mm , ma sarar , j»e vous f are^ 
C*est TOUS. Eh knen f prenons-en la mesure , 
Notre Rosaire, est tout propre à ceku 
On y prœède^ Sh , hûa Dieu i dit Sophie , 
Qui l'aurait cru? Vous l'a vee, chère amie. 
Plus grand ^u« pioi d*un Ah Mafia* 

LE CAPUCIN ET Ï.A ROBE, 

Par M. Bou KÂ X. 

Lx plus «anAm Escal«pa« 
Des ncQideD(^4iTfirs oit s'expose Pri«^.« 
L'autr« )<MKK^ l^ar »n Capnùn., 
Fia choi» pour la âiMem 
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D'an mal dont il faisait mystère. 

« Monsieur , lui disait le bon père , 

Avec un air tout déconfit , 

» Voua Toyez quel est notre habit : 
y Dur et pesant, sujet à la poussière y 

3» Plus mortifiant qu'une haire. 

» Mais nonobstant cet embarras., 
w Et la frugalité de nos maigres repas , 

9 Que prescrit une règle austère , 

» Un mouFcraent inyolontaîre 

* M'a provoqué l'érection, 

» £t m'a fait , par la friction 

>» D'une laine dure et grossière y 

» Certaine excoriation . 

j> Dont je ressens douleur amère , 
j» Et que je tous avoue avec confusion nw 
he docteur rebattu de fadaises pareilles , 

nCk, dit-il y mon père, voyons : 

» Vous nott9 contez ici merveilles ; 

» Mais en telles occasions 
9 J'en cfQls mes yeux et non pas mes oreilles». 

Aussitôt le moine fripon 

Troussant son immonde jupon , 
Lui fait voir un oiseau qui porte sur sa tête 

Les rouges fieurops d'une crête 
Qui ne croissent jamais sur celle d'un chapon, 

« Ah l par ma.foi , le tour est drôle., j» 
S'écria l'Esculape , en voyant le poupon. 

« Père , qiii voàs a faii<!e don, 

» Vrai i^Wtr de PharoM^opole I » 
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C'est ma roLe , dit-il-, il n'est^.que trop certain. 

» Quittez-la donc : sur ma parole ^ ' 

Répliqua le railleur avec un ton malin , 

» Votre robe.est une p*..«. 

» Qui VOUA donnera la v«.*«« 

LA SOURDE OREILLE, 

CONTE. 

IVicoLB nn matin dit à Biaise : 
J'avons deux lits, va dans le tien , 
Et me laisse enfin dans le mien 
Me reposer tout à mon aise ; 
Tu ne fais que me fatiguer. 
Biaise l'entendant haranguer , 
Sourit , et puis dit en lui-même .s 
Tout ainsi que mars en carême , 
Me vient ce chaste compliment 
Je n*eu8se osé , de peur de noise , 
' Le proposer à la bourgeoise ; 

Bien donc, nous allons voir comment 
Chacim , sous notre couverture , 
Nous pourrons reposer nos os. 
Plaise à Dien que l'humeur te dure. 
Je te souhaite un bon repos. 
Deux nuits se passent dans le calme ; 
Biaisé s'endort eomme un sabot. 
Nicole dort , en ne dit mot | 
Ne voulant encourir le blâma 
D'avoir son dit et son dédit. 

Z 
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Ifîcole v?étBMt pas normande ; 
Mais enfin , la troisième nuit , 
Elle éternue , et lui demande 
S*il ne sait point ^nelle heure il est. 
Loin de donner dans ce «filet ^ 
Blaire faisant )a SQiird^ qteifle ^ 
Laisse douter s*il tlort ou veille. 
Réponds-moi donc ^ ou dans Hnstant 
Je vais te prendre k l'improviste. 
Biaise alors lui dken baiUant t 

Je dors , il est minait -, dors aosn p Dieu t'assiste . 

LA- CLEPSYDRE, 

CONTE. 

Chez un mAHantAmattâûmsût fkard 
Buvaient bonteille ansâmUe à Vaugirard ; 
Point ne parlaient de pmoèa ni d*al£aire: 
Physiciens tiennent ponr Tordiilnix» 
Sayans devis et propos Dnietueux. 
Sur la tflepsydce ils disputaieu^t entr'enx. 
"Picard disait ; )e ne m'y fiarais guice^ 
Car m'avouerez que pettt<-à*paitt • 
L'eau diminue et le trou s'fggrandit. 
Le rustre oyait attentif ce langage s 
Mprgtté , dit-il ^ monnenr If a bien tiouré ; 
Depuis six ans que jeania en oiénage ^ 
Ce qu'il dit là m*«tt tout jotta arrivé. 
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LA COMMERE CttARITÀBLEy 

C O ir T Ê; 

■ ^ 

TfuM. G. 

Amx môarut. Le jour qu^au cimetière . 
On la portait , nne sienne commère 
Court au logis du renf désespéré. 
Après qu'on eut laniênté. , soupiré 
De part et d'autre y et dit la litanie 
Des qualités qu'avait pendant sa vie 
La pauvre Alix , notre veuf santé au cou 
De sa voisine , et feignant d'être fou , 
Allait beau train ; mais pour troubler l'afTairé 
Le tort illec amène le compère. 
Quels importuns que pieasieurs les époux ! 
Voisin ) dit-il , vous allez un peu vite ; 
En antre tems , tù^eu , qi^ feriez-vous \ 
La femme alors , sans paraître interdite ^ 
Répart : mon fils ^ ne te mets en courroux | 
Faut excuser les sottises des foux. 

r 

Pour moi qui suis la partie outragée y 
Et qtii connais coi^ieb pAv la doiïlèur y • 
En ce moment , sa t^te est dérangée , 
Je lui pardonne , hélas ! de tout mon cœur. 
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LES C A N T JEI ARIDES^ 

CONTE; 

ff 

Tar M, PjKOir. 

GoMMS Boarent tùài Renfile ici bas I 
Des Bernardins pâturaient en lieu gras ; 
Près de leur clos vivûent des Bernardines. 
PeignesMTOus bien cbàqùe cbose en son rang x 
Un bel étang nourrissait les béguines ;. 
Une haye vive entourait cet étang; 
Sur cette haie étaient des Gantharides ;. 
£n l'air un vent qui les souffla dans Teau ; 
Dans Peau nageaient des grenouilles avides-^ 
Par qui l'essain fut croqué bien et beau; 
Grenouille après servie aii réfectoire »' 
De sa substance infecVa' la noiinain; 
D*oà B*ensaivit Pesclandre qu^on peut croire , 
Un feu subtir, et rien moins qtie diyia. ' 
Grand carillon \ si qi^aubfuit'du tôcsih ' ' ' ^ 
Vinrent j non pas lès pompés de la ville y 
Maitf cAelles-1)^ du benoît Ëémardin. 
Comme souvent ici bai tout s*énfiie ! 

LES DEUX M,i LAD ES, 
conte; 

Par le même. 

XJ n pauvre petit bère , enfant de VHélicon ^ 
Gissait mourant à-peu-près sur la paille p 



1 
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Et pour payer casse et Catholicon f' 
Dans son coffret n'arait deaier ni maille. 
Un gros banquier regorgeant de mitraille f 
En même-tems était malade aussi, n 
Guérissez- moi , s'écriait eeloi- ci : r ., _ 
Voilà de l'or. Chers enfaos d'Esculape, 
S'écriait l'autre , en cas que j'en réchappe | 
Je TOUS destine au Pinde un beau loyer. 
La faculté vers ce lieu ne galope y 
En l'autre part elle aime à giboyet ; 
Si que bientôt de Vernage à Procope ^ ^ . 
Ce dit l'histoire ,*et d'Astrup à Boyer , 
Depuis le Cèdre enfin jusqu'à l'Hyssope ^ 
Auprès de lui notre veau d'or eut tout ; 
Au pauvre Diable il resta la nature. 
Concliia^on : le pauvret est debout. 
Et le richard est dans la sépulture. 

LE DÉ^ÉNAGEÏtENT, 

c o NT e; 

Par M. P. G. 

XJniL nymphe jeune et gentille 
Par un matin déménageait : 
Pour son petit meuble de fille 
Grande voituse il ne fallait : 
Un seul crocheiteur suffisait. 
Au carrefour elle prit Biaise | 
Gardon robuste et des mieux faite; 
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Il met le tit sur «es ' crochets y - 
Puis à chAqaetotné^nné chaise ^ 
Prit la bergflitie Éoaiftm hétMf 
Sous l'autre la oappset les draps; 

Et se sentant eikcofé' à Faise y 

De la main droite il prifrle sœait ; 

De la gauche le pot à l'eau . 

liors allongeant ^ né Vous déplaise f 

Ce qu'on ne dira peânt Î6i s 

Parbleu ! ^t-il ^ prenez ceci ; 

Il est d'assex bonne mesure : 

Mademoiselle y grimpez-y; • 

^t sans crotter votre ehanssoté , 

Je vais vous emporter aussi. 

L'AVOCAT DISTRAIT, 

CONTE; 
Par M. IL de B..,. 

U BT orateur plus distrait que Mënalque ( i ) > 
Sans haat'de-chansse était venu plaider j 
Contre un mari qui ne pouvait b...der j 
Non plus qu'un mort an fond A*m\ caftffalqae. 
£n s*escrimant l'avocat se troussait , 
Si qu'on voyait son docteur ^poussait 
Ad homînem un argnmeni en règle , 

Et fièrement levait sa tétédfàîgle^ 

• '• 

C t ) Bd la Bmyèn» 



Son concarrent U yoyaot en arrêt , 
Tout de son haut ciria :*mâitf é forêt , 
Babillez moins et CUCheW votre chose ; 
Vous Pavez-là dans un.bel appareil ! 
L'autre répond : Âoiis perdrons nôtre cause , 
Si ta partie èH produit liû pàtéil; 

RÉPARATION BiEN FAITE, 

AcBKTA.z]r moaaqitetaîte êàvuMm 

Alix son honneiir iminola : 

C'était awc elicinptf ; piès d'mne étable ; 

Lnca s tes tk ^' linoaor iipoia*; 

Alix furieuse v^Àiplaoadbile ^' 

Devant le )tfg«l^appelav 

lie manant dantiifiJpeaiff treaibhi ^ , 

Se dédit f %*mfmsa;^6ovtpk\Aei 

Le juge ^i ne tfevtint là ^ 

£t ne prenait le rm pouir fable p 

Dh à Lttcasr; homme pendflibl* yi 

Qui t'a fait invwnteg œAet \ 

Il faut bien «piQ eé soit le Diable. 

Oui y monsieur ^ il m' e n atorcela.? 

Je cru» la. chose véritable f . 

La voyant coÂimè nous Voilà, 



■>•*•• 
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LE NÈGRE ET LA VILLAGEOISE, ' 

C ON TE. 

U y grand coquin die nègre y allant 

Par monts et par yaux , dans un champ. 

Fait rencontre d'une fillette ; 

Fillette naïve .^ et simplette. 

Ij*iiomme noir , friand du déduit y 

De dire : l'aventnre^st bonne ; 

Dessus cette blanche personne , 

Jetais m*ébaudîr un petit. 

Dieu nous fenvoye y et cela dit 

Deirourre sus. Kotre innocente • ' 

Que soudain fiappe Pépouvante , 

DeleprendjrepOnrle.Déinoiiy ^ ^ 

Et , dans les bUdsi^cbant sa tête , > i 

DepséiienteclereMMK^on. ' * i 

La créature éètfort.honnèie) «I 

Dit le paillard ; .puis jen java^ , 

De TOUS l'enfiler bravement. 

«I Prendsyprenda moncorpSydit-elleyiaAme) 

» Bt t'y gorge à oontmtement i . 

y Mais y p6arBuit<>elle,-easengBaiit: 

y Satan , tnn'anras pas moa am«. 

LA PLUME DE L'AMOUR, 
Par M> Darn.*,. 

UirB femme arec son amant 
Se donnait licence parfaite. 



£lie tenait d'une main satisfaite 
Ce sceptre , le premier vraiment ; 
Beau sceptre qu'à prixd'or, ni de sang on n'achète. 
Pour un pareil joyau ( je le dis franchement } 
Si l'on pouvait en faire emplette , 
Je combattrais comme un athlète ^ 
Ou donnerais tout mon vaillant : 
Mais reprenons notre aventure. 
Certain Damon survenu là y 
Par le trou peu discret d'une large serrure, 
Tranquille spectateur , regardait tout cela. 
Le spectre bas, notre amant se retire i 

Verrous d'être ôtés doucement ; 
Damon d'entrer , la dame de lui dire : 
Pardon si vous avez attendu quelque instant , 
J'écrivais. Oh! répart, avec un prompt sourire , 
Dumo»: que vous devcj^ bénir votre destin ! 
C'est l'amour qui vous fait écrire , 
Vous aviez sa plume à la main. 

TELLE VIE, TELLE FIN, 

c o rir te; 

• Par le même* 

Q tr'ov ne dise point que l'homme 
A la mort pense autirement 
Qu'il pensa de son. vivant \ . 
Faites ces contes àr Rome.: . 
9^ol ^ je soutiens hardiment 
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Qu*il menrt atec so» penchant. 
Le poète meurt poète ; 
1« médecin I médecin; 
La cadn , toajoarscatia. 
En Teut-on preuve ooraplette { 
Ecoutez ce iait certain. 
Par un prêtre vénérable ^ 
Un vieux goutteux exhorté 
De se mettre en sûreté 
Contre la griffe du.diable; 
Sur le prêtre ouvre lea yeux> 
Pub y au lieu de litanie'. 
Et d*un ton vraiment pieux » 
Tout en trépassant y s'écrie : 
Grand Dieu ! qu'il étût mousseux l 
Grand Dieu ! qu'elle était )oUe ! 

LA FEMME CHARITABLE^ 

CONTE; 

Par h même* 

Uy aveugle en maint lieu s'en va : 
Las ! j'ai perdu ma double joie..* 
Que lei>on Dieu vous en «nvoîe.... 
Le bon Dieu ne rend point cela. 
Une femme passe par-là : 
A ce mot de joie elle pense , 
( La femme a toujours là l'esprit ) 
Qu'il regrette la joniséance 
Des oreilles que IMeu nous fit. 



n 
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Soudain jusqu'aux pleurs d'être émue , 
De donner fargént qu'elle avait : 
Conte-moi donc ixm peu le fait. 
Pauvre homme ! son état me tue. 
L'aveugle raconte à l'instaht 
Gomment la chose est avenue. 
Quoi ! tu n'as penlu que la vue ! 
Coquin , rends-moi donc mon argent. 

LE BOrr IXJÏMPLE, 

CONTE; 
Bar le. même, 

JsxTVB fillette ,a¥fK: hu c^toin dri^e. 
Au jeu d'amour f'e3;er(:ait d^ apn mieux. 
Survient le père, ilapergoif sa 6|l6i 
Entre les bras du galant -, le hon vieux • 
Doutait du cas , il se frptte Us yeux. 
Bref, iLvpit trpp^Me'i^/c^p^ est très-claire. 
De par Saint- Jeau t |ii( l? barbop ^àch4 ^ 
Fille maudite , infâme ^ipuçanière » 
Mal te pirendra d'j^voir ainsi péché. 
De ce n'ayez nul souci ^ mon cher p^re y . 
Reprend Agnès , çhsiiSSez cett^ peniilà \ 
Car tous les jaiurs lo y^s fftir^. 9-P9ji xpèr^» , 

: ■ ■ ' ' • *• jffi '. • .1 

• , II}'.' ■ • 
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LES CAPUCINS DE B.... 

CONTE; 
Par le même. 

: Uir pauvre Sérapkî^aeîndîgM 
Est 8ui;prisyà.9on grand malheur ,, 
Travaillant à force à la vigne » 
Non pas à celle du seigneur ^ 
Mais bien à la vigne charmante 
D^une veuve jeune et fringante 
- Dont il était ooasokitenr ; 

I«e déUnc[uant tridné sur l'heure 

Dans une profonde demeure , 

En cour de Rome sont écrits' 

Tous les détails de cette affaire s 

Prononcé contre lè'hoff père 

JJ a Suèpendàtur à sacris. 

Tout le couvent^ (^u'on se souvienne 

Que je parle de capucin ) 

Voyant ces trois mots de latin , 

N'entend point quel genre de peinie * 

On infligera notre bouquim 

A deviner on se tourmente , 

On lit f on^relh, on eommente : ^ 

C'est du Grec... N'ôn , c^e^^de PHettre*- 

£hf mes trés-chers frères en Dieu ^ 

Dit le Cicéron de la bande , 

Expliquer ceci n'est qu'an jeu ; 



Je Tois trop ce qu'on nous commande. 
Vite , qu'on aille à la prison 
Chercher le père Ange-Marie ^ 
£td*ahord, sans plus de façon y 
J^endons-le dans la sacristie* 

LE OIGNE VI CAIRE, 

CONTE; 
Par le même. 

\Js cbré s*en allait mourant. 
Accourt comme à son ordinaire 
Alix , sa bi^ehis la plus chère : 
Pour quel sujet \ cela s'entend ; 
Ce n'était pas pour ne rien faire, 
lie vicaire , homme très-vivi^nt^ 
Soudain convoite la commère. 
Que Teùt madame ici \ Monsieur | 
Peut-on voir monsieur le pasteur \ 
Il n'est plus bon à voir , madame. . • 
Vous me dîtes?,.. Las! sa pauvre amt 
Est prête d'aller au seigneur ; 
Mais y si vous avez quelque affaire y 
Vous pouvez parlera j'ai l'honneur^ 
Madame ^ d'être son ficaire. 



Aa 
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LA VEUVE INCONSOLABLE , 

CONTE; 

Par M. PxKùjr. 

ij K CtLtPit .était chez une ▼•uve en plèun 

Et de son mieux sennonait la matrone* 

La Thétoric[ue ayant semé ses fleura , 

Ce tout sans fruit \ mon ri^jaml voiî» la prône 

A la façon du soldat de I^étrone ^ 

Une, deux , trois , quatre,, cinq et six fois ; 

Rien n'opéra s donc le moine au^c al>oÎ8 

Sort en donnant xelle pleureuse aa Diajl^le. 

Chacun sfenqmert : ehbia^ ! père Caurfeeîsl 

Cette femme est • dit-il , inconsolable* 

L^T G REC^ 

M An c .nnebéqsille avait. 
Faite en fourche , et de maniâie 
Qu'à la fois elle trouvait 
L'œillet et la houtonnito;. 
I>'une indulgei^ pléwdrt^ 
n crut devoir se munir , 
. Et coumt , pour l'obtenir , 
Conter le cas au saint père , 
Qui s'écria : Vierge mère 1 
Qne ne tnia^je ainsi b&ti ! 



/ 
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Va y mon fils , baise y prospère ; 
Gauitanthtià natu 

LELACONISME, 
CONTEt 

Par le même. 

Ci B E z un seigneur , un moine fut. 
Le Diable apparut ii sa vue : 
CboisiS des trois, dit-il , ou tue. 
Ou boii , ou fornique , opte. Il but. 
En buTant ^ la damé lui plut. 
Le mari qui faisait un somme ^ 
S*éTeille et voit le couple en rut , 
Veut le tuer , mais le saint homme 
Prend un chenet , frappe etl'assomsie. 
C'est où Pattendait Belzébut. 

tE MÊlî^E, AUTREMENT, 
Par -le même* 

A VRihiB Luc , dans un castel oisif» 
te Diable dit d'un ton impératif: 
B5is , ou fornique , ou bien occis ton h^é. . 
S3 n'obéis , je t'étrangle sans faute : 
Or , par bonté , je ne ve^x qu'un des trois^ 
Xe moine alors dé s'enivrer fit choix : 
$1 qu'il adrint qu'an fort de son ivrease » 

A a a 
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Le porte-froc tous baisa la maitreMe f 

Plus envoya l*ëpoiiz chez ses ayeuz. 

Four moi , j[e^donne au Diableà faire mieux. 

UÉVÊQDE IN PARTIBVSi 

CONTE. 

Prâs de Thérèse, jeune fille , 

Alerte, fringante, gentille^ 

Un prélat , suppôt de Cyi^ris , 

Sentait sonlerer sa mandille. î 

Dé)à de sa grandeur les doigts saints et bénits 
Visitaient de l'amour les plus secrets réduits. 

Que faites-TOus , lui dit Thérèse \ 

Quel égarement ! Quel abus ! 

Moi , dit l'évêque în Partibus l 

Je yisite mon diocèse. 

L E G A R 5 DISPOS, 

CONTÉ; 
ParAf. Z>Jrit>... 

JjjLiMJi Alison accusait sa commère 
P^ayoir forfait avec frère Mathieu. 
Où , dit un Gars î... Où? daris ce même lieu , 
Moi le voyant.,. Quoi !... vous vîtes l'affaire 1... 
Entièrement.... Après , que fit le frère l 
Rien que cela , continue Alison... . 
Bienl..Bien du tout. . .^ Oh!de par saintPancrace» 
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V 

L'HEURE DU PÊCHEUR, 
Par M* FxRRAiTD. 

U V berger des coteaux , contre un pédiear de 
Loire, 

Disputait un jour de la gloire 
Des faveurs dont l'amour daignait le partager. 
Un pécheur, disait-il , peut-il se soulager 

Quand un tendre désir le presse ? 

Je yeux qu'il ait une mi^tresse ; .. 

Mais a-t-il Pheure du bergerî 
Ah \ lui dit le pêcheur, quelle errenr est la tienne! 
Un berger a son heure , un pêcheur a la sienne : 

Car lorsque sur nos bords fleuris 

Nous sommes avec nos Doris , 
Qu'au récrt dé nos feux leur tendresse redouble. 

Et qu'une confuse langueur 

Marque le trouble de leur cœur , 

Alors nous péchons en eautronble; 

Et c'est-là l'heure du pêcheur. 

LA JEUNE FEMME EN COUCHE, 

CONTE; 

Par M^ de R 

J svKB tendron , pour la première fois, 
Goûtait des fruits amers de l'hynienée. 
La pauvre enFant se vit presque aux abois, 

Aa4 
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Quand mitau)Our sa trop chère lignée. 
Son compagnon , qui là voyait aotdPfrfr \ ' 
Par saint Joseph , lui cUt^il , je te |me 
Que dans la suite aimerais mieux mourir 
Qu^ainsl te {aire easlnrer ht torture. 
La dame alors , regardant son époux > 
Lui répartit : elii poairqaei furea-TOna I 
Quoi t ce fietî-lè | woa éla j fcnm cHaroatlie f 
Je n'ai hesoin de si grande pitié. 
Las ! on m'a dit <|u*à la seconde eovch* 
Le mal n'était si grand de la moitié. 

LE SCRUPULE BIEN PLACÉ, 

C O |T T B, 

CxaTAiH curé r eneontraat son yicaire , 
Grand déhanché qui courtisait CataiU» 
Un jour de Vierge ; ah ! dit-il en colère , 
En ce saint jour paraître anssi ribaud l 
Ta m'asproop^sq^'aun^ioinai quand sérail fête y 
Tu t'abstiendr^^ik. Je lais y 4it le coquin , 
Ce qu'ai promis : car n'est le tête-à-tête 
Howreujokrd'hid^^'aireiàisideinAi»: ' - 

LE MAUVAIS TURC, 
.CONTE; 

iJx voyageur rerenant de Turquie , 
Parlait des rncBurS de ce pays ; 
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Reprend le gars » avec riévotion ,. . 
Voudrais trouver semblable occasion , 
Bien | sur ma foi , me pairiez votre place. 

I LE PREMIER COUP DÉ VÊPRES , 

CONTE. 

TJh Cordelier expleitak gesite none. 
Qui parttUsait du caa se aoacier : 
PfuÂ f prettb I disait le Cordelier 9- 
Haut le gigot ; Je cotip^ véprea sonne.' 
Ke TOUS troubles , lui répartit la bonne ^ 
kaâ f ce n'est encor gneie premser» 

LES DEUX CLISTÈRES,. 
C O N T E. 

\j Loa is y tan dis qu'à votre père , 

Diaforns donne un dysfère , 
Vous en recevez un d'un jenn« praticien. 
Mais que ces anodains diffèrent fan de l*autre 1 
Votre père à l'instant est délivré du sien ; 
Et vons ne le serez que dans neuf mois du'v6tre, 

L'ERREUR DU MATIN^ 

CONTE. 

A n ! quelle image enchanteresse 
La volupté met dans mes yeux l 

A a 3 
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A Pflris portons toua mes ienz y 
Courons , Tolons me plonger dons Piyreue 

De ces plaisirs délidenx 

Qu'on goûte au sein d'une maftretie. 

C'est à Paris que sont les denk ^ 

C'est à Paris qu'est la tendresse. 

Adieu y rois, gloire f éclat , richesse f 

Vous ne taies pas deux beaux yeux. 
m Henri|Tite)nncheTal...,Sellé!.oClieTal8aii8 
selle y 

» J'en irai plutôt an plaisir. 

a» Que les vents me prêtent leur aîle. 
» Dans tes beaux bras j Églé , puis-je asses tôt 

mourir? 

. - ' . ' 

t Je yais te Toir.i. te couyrir de irioname.*. 
y Te lancer tous lesfeuxdont mon cœur est épris, 
a» Ah ! quels transports !.... Dieux! je me 

pâme ! 
9 Je meurs cent fois... je suis... je suis )».. . 
Allons^ monsieur , le postillon s'ennuie. 
ut Que me veut ce lourdant !... Le cheval tous 

a|tpnd...« 
9^ he cheval!... est tout prêt. ... Tu rêyesi moB 
enfant. 
'Qu'on le remène à l'écurie. 
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Il racontait que les maris 
Peuvent quitter y choisir y prendre à leur fantaisie 
Blonde et bru nette, on avoir tout autant 
Qu'il leur plaisait. Un de la compagnie 
Se récria : Dieux ! le beau règlement! 
Si j'étais là , je ferais chère lie. 
Que j'en aurais ! Alors le regardant 
Avec pitié sa femme Perronnelle : 
£h ! taisez-vous : vous seriez ^ lui dit-elle , 
Un mauvais turc assurément, / 

REMEDE CONTRE LA TENTATION, 

G o xr T E. 

QvÂB'D de la chair le fougueux aiguillon y 
Se révoltant , veut forcer sa prison , 
Que faites-vous , demandait certain frère 
A son prieur? Je me. mets en prière , 
Répondit'il. Moi , je me jette à l'eau , 
Dit un béat. Moi, dit un jouvenceau , 
Parbleu , messieurs , pour une bagatelle 
Je ne sais pas chercher tant de façon ; ' 
Je vais au but , et , pour toute raison , 
Au malin corps fais sauter la cervelle. 

LA MUETTE, 

CONTE. 

Avec sa femme j avec sa belle mère , ' 
Faisait voyage un certain égrillard ; 
Mais à l'auberge on arrive si tard , 



\ 
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Qu'an lit tans plas lear oflîro l'kÀtettè«e« 
La belle^mère i à ce^iisco^ ^ pàlift » 
Et de soD gendre obl»l » pj^ur de mépri&e , 
Qu8 y si tout trms oat gtte au oiétiie lit i 
Entre elle et lui , sa feaniae sera mise \ 
Clause ambiguë insérée au traité. 
Après souper I chacun se déshabille , 
Se couche et pre^d le poste coneerlé. 
Dormaient à peine ^ et la mère y et la fille y 
Que le ribaud passe au meilleur côté ; 
Puis TOUS fourbit l'agréable femelle 
Qui l'occupait : l'autre s'éveille^ et dit 
A. son époux : c'est maman > chien maudît ! 
Le gars répond: eh ! que ne parle-t-elle ? 

LE MISOGAME, 
CONTE- 

Dans une compagnie , arec emportement p 
Albin se déchaînait contre le mariage ; 

n sontenait ilApunément 

Que l'hymen et le cocuage 
N'allaient plus l'un sans l'antre ^ et que tout 

homme sage* 
>])nbeau sexe dcYait toujours se défier» 

Laissea-lC' contre nous crîer , 
Dit l'aimable Dorine : il e^t comme son père , 
Qui y s'éunt entêté de la même chimère , 

N'osa jamais se marier. 
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LA CHOSE IMPOSSIBLE^ 

CÔNTBw 

]MFait]ib Juphi y arec la belle Alemèire , 
D*Àmphitryon jouait le rôîe au mieux; 
Baisers donnés , pois rendus par cenuûltd , 
Du gentil couple entretenaient les feux.'. 
Pas ne dormit AIcméne f je vous jure ; 
lia bonne dame était faite à ce jeu...... 

Besoin très-fi»rt est d'être Diabl« , oa Dieu, 
Pour jusqu'au bout pousser tel le aventure. 
Enfin, après maints baisers de retour , 
Maints doux ébats » le galant lâcha prise. 
Qu'avez-Yous donc! dit Alcmène surprise ^ 
Quel mal TÔue point? En diemin vestes court ! 
Si bien alliez ! eentinnez de grâce , 
Encor. . . Ne puis fournir à yotre anHMr y 
Repreadle dieu : trop éprouveen ce jour 
Qu'à cettuî jeu femme n'est jeûnais lasse. 

LEMÉDECIJSr. 

CONTE; 
Par M. Dakjt,.. 

Uh médecin d'ignorance accomplie • 

Chez moi débuta l'autre jour ^ 
En me disant : monsieur , je vous supplie | 
En ma faveur d'écrire à votre couiTm** 

£t pour quel sujets je yoim priei ... 



^98 » O i 8 1 K s 

lie roi me fait yenir pour être*. Qaoi l son. . hem , 
Cordonnier !.. Médecin., médecin !... je m'écrie : 
Domint ^ aalvumfae regem, 

LA REPONSE IMPRÉVUE, 

CONTE. . 

•C>B%TAiir époux, peu fait pour le mariage , 
Tançait un jour sa dolente moitié , 
Et se plaignait que messer cocuage 
Dans sa maison mettait souvent le pied. 
La belle Alix pleurait , c'était pitié..... 
Sur quoi , lui dit messer Bon : çk , mignonne y 
Ke pleure plus ; cette fois te pardonne : 
Faisons la pàix> bien yeux tout oublier. .•• 
Pas ne cessait Alix de larmoyer. ' 
Je me repens , s'écria la pauvrette : 

Je me repens... De quoi? poursuit l'époux 

D'avoir laissé la main gauche imparfaite 
A cet enfant , que Jean m'a fait pour vous; 

LE PORT DU SALUT, 

CONTE. 

Ubt gros pater , par le somme surpris , 
Vint tout-à-coup à ronfler dans la chaire ; 
^uis en dormant à s'écrier : j'y suis , 
Tj suis.,.. Où donc êtes-vous? dit un frère , 
En l'éveillant , fourche de Belzébut ! 
Maudit soîs*tu , répond le moine en rut ; 
One de mes jours 'n'avais fait plus beau rêva- 
Que cettui-ci. Faut-il qu'il ne s'achève ! 
Sans toi j*eatrAig dans le port du salut. 
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LE JUGE RÉCUSÉ, 

CONTE. 

Gbrtaiv gaâcon frappe un baudet, Passomme; 

Bref, par le maître en justice est cité ; 

Il Tient, on juge , on condamne notre homme- 

En cet arrêt est une nullité 9 

Dît le gascon. . . Gomment %, . . oui , dieu me damne 

Si je vous ments... La raison?... La Toici ^ 

Replique^^t-il , en montrant le bailli : 

C'est que monsieur est le parent de l'àne* 

LE LV IR E, 

Parodie de F Ode de M* Rousseau sut 

riiomnie% 

Par DzsFOROEa-MjiXZLAR^. 

Qu'vv liyre est bien pendant sa vie 
Un parfait miroir de douleurs ! 
En naissant , sous la presse il crie y 
Et seknble prévoir ses malheurs. 

Un essaim de fâcheux censeurs , 
D*abord qu'il commence à paraître j 
En dégoûte les acheteurs , 
Qui le blâment sans le connaître. 

A la fin , pour comble de maux y 
Un droguiste , qui s'en rend maître , 
En habille poivre et pruneaux : 
C'était bien la peine de naître. 
4 B b 
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L|;S MISiilIŒ^ DE V AMOUR ^ 

Parodie 4^ là, même Ode ; 

Par M. PxM^oir, 

QH9i«d l'anvour neut s'e^empi^i^ l 
D'abord i ^craint ^ il 4Î4siAiU^ j^ 
Qa l'ent^od tout bflA so«|âltr. 

On le fi^ii; aa poufêuii» est i[4ÎAft : 
N*û»|iiorte s iî4 itut p^raéTésar^ . 
Que de 8oi|i8 ^ ^Vau^îq et 4e p^ine! 
On l'aime. Tant pis , double chaîne. 
. Mille Mâbarras daB8 sM bonheur. 
L'esprit sans c^tse «it eii haleine ; 
Père , mère , ifov^ > tQut ftU ff "C* 
Est-ce touti Non. Eesfe D^o^çuv ; 
Il s'effarouche aifceç çiétl^^de. 
On croit 1^ vaipcre ) U eat Ytinq^^iir \ 
On se brouilie, on ^e X^Ç^kvmi^ii^ 
Vient un riv^l , ^fttrç ifv^^i\u4^« 
Loin de9 jeu|: Iç r?pPS ^'e^fiiÂt i^ 
Jaloux , on veille » f^ ÇQmae , 04 ïo4e ; 
Ce n'est ^u'al^rm^s ^q^x <•( 9I>M* 
Après biendesqiàv;ie^4^]^FHit} 
On jouît en^ (i^ ^ mie^ 

Le feu s'éteint, U4teQ4l{H»i!A* 
Le jeu valait-il Ijg, çJÎ«ifl4çU^ î 

JFuL ^ <amr quatrième et demUr, 
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